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Chapitre 1

			Le rat approche.

			Mikael perçoit le bruit ténu de ses pattes sur le sol de pierre, au fond des galeries obscures, réverbéré par les voutes basses et les parois de calcaire.  

			Sous terre, le silence n’existe pas. Mikael le sait depuis longtemps. Il y a toujours le sifflement dans ses oreilles et la voix de l’Autre dans sa tête, bien sûr, mais au-delà demeurent les autres sons. Échos de pas lointains. Grondement du métro à quelques dizaines de mètres qui ébranle les galeries. Cliquetis furtif des griffes sur le sol... Comme celui qui lui parvient à présent.

			Ils sont seuls. Pas d’humain à proximité. Personne pour le moquer. Personne pour le harceler. Personne pour le chasser.

			Juste ce bruit. Perçu de loin. Frottement ténu de petites griffes sur la pierre. Il n’est pas l’unique créature vivante en ces lieux ignorés de tous.

			Mikael ne bouge pas. Malgré l’obscurité totale, il n’est pas complètement aveugle. Il a toujours vu dans le noir. Pas aussi bien qu’en plein jour, mais il devine des formes. Perçoit des zones plus ou moins sombres. Sait s’il va rencontrer à un mur ou le vide. Cela suffit. Cet embryon de vision l’a sauvé bien des fois étant enfant, lorsque ses bourreaux s’arrêtaient faute d’y voir et que lui savait deviner la crevasse invisible, l’anfractuosité à ras du sol dans laquelle se glisser pour leur échapper. 

			Il a grandi. Maintenant il est fort. On hésite à le poursuivre. Ses ennemis attendent d’être assez nombreux pour le submerger à coup sûr. Cela n’est pas arrivé depuis longtemps.

			La petite créature approche. Attirée par son odeur. Tache noire sur le sol gris. Ombre à la périphérie de son regard. Mikael demeure figé, telle une statue oubliée depuis l’époque reculée où l’on a creusé cette galerie pour en extraire les pierres destinées à bâtir des maisons, loin au-dessus de lui.

			Il sent l’Autre s’agiter. Le calme. Il ne faut pas effrayer le rat.

			Comme lui, ce dernier voit dans l’obscurité. Sur ce plan, ils sont à égalité. L’animal aussi a faim et il distingue une masse informe dont l’odeur aiguise son appétit. Sans doute y a-t-il là quelque chose à manger.

			Il progresse avec prudence.

			De gros yeux le fixent dans l’obscurité. Ils ne cillent pas. La créature semble morte. Le rongeur s’enhardit, renifle le godillot le plus proche. Pas à son goût. Il y a certainement mieux plus haut. Il longe la jambe. Hésite. Le pantalon de toile grossière maculé de boue paraît difficile à attaquer. Bien plus que la chair qu’il sent toute proche. Ses narines palpitent dans le noir, à quelques centimètres de la peau de Mikael. Voilà qui annonce un bon repas. Il se redresse sur ses pattes postérieures, les babines retroussées sur des canines acérées.

			Le bras fuse et la main empoigne le rat sous la gorge. L’animal veut mordre, griffer… Il est soulevé et rabattu avec violence sur le sol de pierre. Son crâne éclate.

			Il meurt sur le coup. Ses pattes s’agitent encore un instant. Il ne s’agit plus que des réflexes post mortem, lorsque le corps semble avoir du mal à comprendre que la conscience n’est plus là et tente, en un dernier soubresaut, de la ranimer.

			Satisfait, Mikael lève sa proie devant son visage. Il ne distingue dans l’obscurité qu’une boule noire engluée dans la masse grise de son poing. Il porte l’animal mort à sa bouche. Commence à le dévorer.

			Sous terre aussi, la loi est de manger ou d’être mangé.

		

		
			




Chapitre 2

			Le commissaire Lionel Jonzac se renfonce dans le fauteuil de la Renault banalisée. À côté de lui, Denis pianote sur le volant depuis un moment. Un geste inconscient destiné à diffuser la tension.

			À bord des quatre voitures stationnées dans les rues avoisinantes attend la moitié de l’équipe. De l’autre côté de la place, Marie et Luc affectent d’examiner la devanture d’un magasin de souvenirs depuis un bon quart d’heure, sans paraître rien trouver à leur goût. La proximité du Sacré-Cœur fait que les bondieuseries débordent de la vitrine, mais le commerçant propose également des babioles évoquant Versailles et les châteaux de la Loire, histoire de répondre à toutes les demandes. 

			Plus loin, Michel semble assoupi sur un banc. Journal en travers des genoux, tel un retraité venu profiter des premiers rayons de soleil après cet hiver rigoureux qui n’en finit plus. Doyen de l’équipe, la limite d’âge le rattrape et il quittera la grande maison deux semaines plus tard. Il a tout de même insisté pour participer à ce dernier coup. Si les braqueurs qu’ils attendent se montrent, il tient à pouvoir dire « J’y étais ! »

			Jonzac le suivra peu après. Quelques mois encore et il pourra faire valoir à son tour ses droits à la retraite… Pas trop tôt. Après quarante années passées à défendre la loi et l’ordre, il se lasse de voir ressortir trop vite les truands qu’il envoie en prison. Si ce petit jeu l’a passionné au début, il en a perdu le goût depuis longtemps et se contente à présent de marquer des points dans la lutte permanente qui l’oppose aux malfaisants de tout poil. Cela non plus ne le distrait plus. Il a passé l’âge d’attendre comme une araignée au bord de son piège que des petits loubards aspirant à devenir des caïds viennent se prendre dans ses filets.

			Au centre de la toile tendue aujourd’hui, une agence bancaire. Trois employés. Lundi au samedi, neuf heures dix-sept heures. Un bureau comme il en existe des milliers en France, des centaines sur Paris.

			− Tu crois qu’ils vont venir ? demande Denis.

			Question posée des dizaines de fois au cours de multiples briefings. Trois mois qu’ils pistent cette bande de la banlieue qui descend sur Paris pour réaliser ses coups. Scénario bien rodé : un petit guichet, peu d’employés. Observé pendant plusieurs jours pour déterminer les heures creuses. Puis le gang frappe. Ils sont six, mais ne « montent » qu’à trois ou quatre. Une équipe différente de celle qui a procédé aux repérages. La voiture se gare devant l’agence. Un reste au volant. Les autres foncent à l’intérieur. Cagoules et fusils d’assaut. Affaire réglée en quelques minutes. Juste le temps de vider la caisse. En général ils repartent avec de quoi vivre plusieurs semaines, jusqu’au prochain coup.

			Les identifier a pris du temps. Les localiser davantage encore, mais, depuis trois mois, ils sont sous surveillance. Jonzac et son équipe sont persuadés qu’ils vont frapper à nouveau. Et si l’on se fie à l’intérêt montré ces derniers jours par deux membres du groupe pour cette agence coincée entre un fleuriste et une boulangerie, une nouvelle attaque est imminente.

			On est en fin de semaine. Les touristes commencent à affluer. Les beaux jours reviennent. Les affaires reprennent. Les commerçants défilent dans l’agence pour vider leur caisse… La banque peine à suivre. Les transferts de fonds sont quotidiens. S’ils s’en tiennent à leurs habitudes, les truands attaqueront en fin d’après-midi, quand l’attention se relâche, à l’heure où les guichetiers commencent à regarder la pendule en se disant qu’il ne leur reste plus longtemps avant de rentrer chez eux. 

			Le téléphone de Jonzac vrombit. Numéro masqué. Il hésite à laisser filer sur la boîte vocale, mais ils en ont peut-être encore pour deux heures à attendre et toute distraction est la bienvenue. Il prend l’appel. 

			− Jonzac ? C’est Paul-Marie…

			Paul-Marie est un « cousin », un « tonton », un informateur. Croate, il trempe dans quelques trafics qui vont de la revente de pièces détachées provenant de voitures volées à la contrebande de cigarettes. Jonzac a toujours éprouvé une certaine sympathie pour Paul-Marie, qui tente vaille que vaille de faire vivre sa petite famille, une jolie femme de quinze ans plus jeune que lui et les cinq enfants qu’elle lui a donnés… 

			− Je t’écoute.

			− Le Serbe est à Paris.

			Jonzac se redresse dans son fauteuil.

			− Tu es sûr ?

			− Je viens de le voir.

			Chaque flic a dans ses bagages un certain nombre d’affaires en suspens. Quitter le métier en les laissant derrière soi est un déchirement, car on sait bien que les autres ne leur prêteront pas vraiment d’attention. Chacun a les siennes et le temps de chaque journée est limité tandis que celui de la prescription avance inexorablement. Le nombre de flics qui emportent avec eux des dossiers oubliés n’est pas négligeables, et même ceux qui partent les mains vides ont en mémoire les détails marquants, les souvenirs qui les hanteront jusqu’à leur lit de mort, et leur feront se demander ce qu’ils n’ont pas fait qui aurait pu renverser l’histoire et conduire à l’arrestation du meurtrier cherché en vain.

			Jonzac est comme les autres. Quarante ans de carrière. Il traîne son lot d’affaires irrésolues. Certaines sont des énigmes. Centrées autour d’un corps martyrisé abandonné dans quelque lieu isolé sans que l’on ne puisse jamais identifier ni la victime ni le responsable de ce drame. Ou bien une disparition. Pas de corps, pas d’assassin. D’autres plus simples : on dispose d’un cadavre, et on connaît le meurtrier, mais celui-ci a préféré fuir.

			Le Serbe appartient à cette dernière catégorie. 

			Vlastimir Lukic, cinquante-trois ans. Premières armes pendant la guerre civile qui a déchiré la Yougoslavie. Il s’est illustré dans les rangs des milices serbes, avant de veiller au bon fonctionnement d’un camp d’extermination où Croates et Albanais disparaissaient par wagons entiers. Évaporé à la fin des hostilités. Condamné par contumace par le TPI, il s’est fait oublier pendant quelques années. Réfugié à Belgrade où il bénéficiait de protections et de l’ignorance bienveillante du gouvernement, comme quelques milliers de ses complices. Mais le goût du sang devait le hanter et il est devenu tueur à gages. Entre temps, la chirurgie esthétique est passée par là et c’est sous une nouvelle identité et des traits inconnus de tous qu’il s’est mis à sillonner l’Europe, laissant derrière lui une trainée sanglante.

			Jusqu’à ce qu’il transite par Paris. L’équipe de Jonzac l’avait localisé et tenté de l’arrêter. Il leur a échappé en s’ouvrant un chemin à la Kalachnikov en plein boulevard des Italiens. Bilan : trois passants aux soins intensifs, et un lieutenant la tête dans le caniveau qui se remplissait de son sang. Nelly Witowska. Fille de juifs polonais rescapés des camps. Morte à l’arrivée, selon la formule consacrée. Jonzac l’avait formée. Elle n’a pas eu longtemps l’occasion de mettre en pratique son enseignement.

			− Où est-il ? demande Jonzac.

			− Au Mozart, le café rue Pasquier. Il a rejoint un autre type. Ils discutent. Juste derrière la vitre. Je suis dans la laverie en face.

			Jonzac connaît l’établissement. Une grande salle, une sortie à chaque extrémité. Une issue près des toilettes donne sur une arrière-cour ouvrant rue de l’Arcade. Pour un homme toujours prêt à s’enfuir, cette particularité n’est pas négligeable.

			− Beau boulot, Paul-Marie. Reste sur place, ne te montre pas. Ne le regarde pas. S’il sort, tu m’appelles, mais tu ne bouges pas. 

			Jonzac saisit le talkiewalkie sous le tableau de bord.

			− À tous, on s’arrache et on se retrouve gare Saint-Lazare. Vite.

			Denis lui jette un regard ébahi. Il a suivi la moitié de la conversation, mais ne s’attendait pas à ce qu’ils abandonnent un flag en puissance sur la foi d’un coup de fil.

			− T’es dingue ? Des mois de préparation…

			− On les récupèrera sur leur prochain braquo. Le Serbe est à Paris.

			Denis démarre, le visage soudain fermé.

			Les cinq véhicules arrivent en même temps devant la gare Saint-Lazare et se rangent dans l’allée réservée aux taxis. Jonzac descend de voiture. Il étale un plan de Paris sur le capot de la Renault. Son équipe se regroupe autour de lui.

			− Le Serbe est au Mozart, rue Pasquier.

			Les autres se rapprochent de la carte. Oubliés, les braqueurs. Tous ont gardé en mémoire l’image de Nelly, tombée sous les balles de Lukic.

			− Pour ceux qui ne connaissent pas le Mozart, c’est un café correct. Pas d’histoires. 

			Il leur décrit la topographie.

			− On va le serrer ?

			− Et comment ! Il est assis avec un autre type. On peut supposer que le second est également armé et dangereux. Le problème est que le troquet a une arrière-cour qui communique avec celle d’un immeuble sur la rue de l’Arcade. 

			− Je connais, dit Laurent.

			− Bien, en ce cas tu y vas avec Anne et tu bloques la sortie.

			− On appelle des renforts ?

			− Pas le temps. Et, si on débarque en force, ça va se remarquer. Il a peut-être un guetteur dans le square Louis XVI… L’arrivée de cars de flics sera signalée avant que le premier képi soit descendu. 

			− On y va seuls, alors ?

			− Oui. Tout le monde en place !

			




Chapitre 3

			Lionel attend devant le square Louis XVI, à deux cent mètres du Mozart, le message d’Anne et Laurent signalant qu’ils sont en position. 

			Roland et Magali viennent de passer devant le café. Très peu de clients. Leur cible se trouve attablée à l’écart des autres consommateurs avec un homme qu’ils identifient comme Milan Malenko. Recherché pour divers braquages. Ils vont faire coup double.

			Lionel et Denis descendent de voiture. Denis pioche dans le coffre un fusil à pompe Franchi qu’il arme d’un geste sec avant de le dissimuler dans un imperméable. Le riot-gun n’a pas de crosse et son canon s’arrête à la hauteur du magasin de cinq cartouches. Le vêtement l’enveloppe totalement. Denis rabat le coffre. Ils remontent la rue. Au bout, Roland et Magali reviennent. Les deux équipes atteindront en même temps les deux entrées du bar. Pascal et Dominique, les derniers membres du groupe, sont aux volants de deux véhicules dont le moteur tourne, prêts à prendre le Serbe en chasse au cas où il parviendrait à s’échapper. Michel demeure avec Pascal, malgré ses protestations. En principe pour assurer le blocage de la rue, en réalité parce que Lionel souhaite le préserver d’une éventuelle fusillade à quelques jours de la retraite. 

			Par téléphone, Lionel avertit Paul-Marie qu’ils vont intervenir et qu’il ferait mieux de filer s’il ne veut pas figurer parmi les témoins.

			Faute de temps pour préparer l’assaut, leur plan est des plus simples : ils entrent dans le café par les deux portes, et convergent sur les truands qu’ils prennent entre deux feux. 

			Les plans simples ne sont pas toujours les plus faciles à appliquer.

			Les quatre policiers approchent de leur objectif quand Jonzac voit un homme corpulent aux cheveux d’un noir de charbon émerger d’une voiture pour traverser la rue dans leur direction. Le lieutenant Marc Lescat, de la PJ, bras droit du commissaire Nadia Brochard.

			− Lionel !

			− Pas maintenant.

			Lionel lève la main pour l’arrêter, mais Lescat se glisse entre les véhicules stationnés sur le trottoir et s’interpose.

			− Où tu vas ? 

			Jonzac sent l’embrouille. S’il prend le temps de s’expliquer le Serbe lui échappera.

			− On va serrer un client, écarte-toi. 

			Là-bas, Paul-Marie sort de la laverie avec son baluchon pour se mettre à l’abri. Un peu précipitamment.

			Lescat agrippe Lionel par le bras pour interrompre son avancée.

			− Pas Malenko, quand même ?

			Jonzac se dégage d’une traction.

			− Rien à cirer de ton Malenko.

			Lescat paraît soulagé. Il n’est pas dans la police depuis longtemps. Pas assez pour avoir vécu la fusillade du Boulevard des Italiens. Il n’a pas vu arriver le Serbe. Il s’écarte et les regarde passer, avant de retourner vers sa voiture pour demander des instructions.

			L’incident a attiré l’attention de quelques passants qui se sont arrêtés pour observer la scène. Rassurés en constatant que chacun repart dans sa direction, ils se détournent.

			Mais le Serbe n’a pas échappé à ceux qui le traquent depuis tant d’années sans développer un sixième sens. La réaction des badauds l’amène à faire le lien avec l’homme qui vient de sortir de la laverie sur le trottoir opposé. Se collant contre la vitre, il suit la direction de leurs regards. La haute silhouette de Jonzac se détache au-dessus des véhicules. Le Serbe l’identifie aussitôt comme le dernier flic à lui avoir tiré dessus tandis qu’il s’enfuyait, boulevard des Italiens, quelques années plus tôt. Il bondit en renversant la table et se jette sur le tenancier. Il lui braque sur le front un SIG gros comme une batterie antiaérienne.

			− Une autre sortie ? Vite !

			Le cafetier ne comprend rien à ce qui se passe. Malenko quant à lui, bien que n’ayant rien vu, saisit immédiatement la situation. Il a choisi ce troquet pour leur rendez-vous parce qu’il connaît bien les lieux. Dès son arrivée, il s’est assuré que l’issue sur l’arrière était ouverte.

			− Par ici !

			Il fonce dans le couloir menant aux toilettes et à la cuisine, son complice sur les talons. La porte explose sous sa poussée. Il jaillit dans la cour.

			En embuscade, Laurent voit le battant claquer contre le mur alors que ses collègues n’ont pas encore donné l’assaut. Il réagit avec une seconde de retard.

			− Police ! Les mains en l’air ! Ne bougez plus.

			Il crie l’ordre en braquant son arme. Malenko a un temps d’avance. Il tire sans cesser de courir. Son Walther P99 tonne. Les détonations résonnent entre les murs. Seize cartouches de neuf millimètres. De quoi s’ouvrir un passage au cœur d’un bataillon. Laurent riposte. Des balles blindées miaulent autour de lui. Il recule. Anne tire à son tour. Elle non plus n’était pas prête. La poubelle en plastique derrière laquelle elle se dissimule s’envole, emportée par un projectile. Anne plonge dans un couloir pour s’abriter. Les truands passent en courant entre les flics. Franchissent la porte cochère. Jaillissent rue de l’Arcade. 

			− Par ici ! crie Malenko.

			Il s’élance en direction du boulevard Malesherbes.

			De l’autre côté du pâté de maisons, Jonzac a entendu les détonations. Il fonce, ses équipiers sur les talons. Leur plan a foiré, il faut limiter la casse.

			L’angoisse l’étreint. Sa dernière rencontre avec le Serbe s’est soldée par un bilan meurtrier. Il fait irruption dans le café sous les yeux ébahis des quelques clients. File sur le couloir. Ses hommes courent derrière lui en silence, arme au poing et regard fouillant le moindre recoin. Mais leurs cibles ont de l’avance et l’arrière-cour est déserte quand ils y débouchent. Laurent et Anne sortent de leurs abris.

			− Ils ont filé par là ! J’ai averti Pascal et Dominique…

			Lionel s’engouffre dans le couloir obscur au bout duquel la porte cochère s’ouvre en grand sur la rue de l’Arcade, inondée de soleil. Les deux gangsters courent vers la rue Malesherbes. S’ils y parviennent, ils auront vite fait d’arrêter un véhicule. Après quoi, prise d’otage, poursuite dans Paris, coups de feu en tous sens… Un carnage en perspective.

			Jonzac fonce. Un deux tons retentit, proche. Un autre lui répond, plus lointain.

			La Peugeot banalisée conduite par Pascal s’immobilise en travers du carrefour avec la rue Chauveau Lagarde, gyrophare et sirène à fond. Les deux truands ouvrent le feu sans cesser de courir. Les vitres explosent. Michel s’extirpe et se jette derrière le véhicule. Lionel le voit basculer et disparaître, caché par la Peugeot. Pascal plonge sur les sièges. S’extraie du côté du passager, à la suite de son collègue. 

			Les gangsters ont cent mètres d’avance. Jonzac réalise que le moteur de la voiture doit toujours tourner. S’ils s’enfuient dans un véhicule de la police…

			Pascal est tombé de l’autre côté. La portière le bloque. Il a dû trouver refuge au niveau de la roue arrière, près de Michel.

			Jonzac s’arrête. Vise. Tire. Le pneu avant explose. 

			Les deux truands pilent. Se retournent d’un même mouvement. Jonzac plonge. Derrière lui, ses équipiers s’égaillent entre les véhicules. Les armes tonnent. Les balles s’encastrent dans les carrosseries avec des claquements métalliques. Leurs poursuivants stoppés, les deux hommes reprennent leur cavale.

			Jonzac a roulé sur le sol pendant la fusillade. Il se redresse entre deux voitures. Repart de plus belle sur le trottoir.

			Pascal profite de ce court répit pour trouver un meilleur abri derrière une camionnette garée à l’angle de la rue. De là, il canarde les fugitifs. Les contraint à trouver, eux aussi, refuge entre les voitures. 

			Les deux hommes tirent comme s’ils avaient les poches bourrées de cartouches. Jonzac consulte sa montre. Moins de trois minutes depuis les premiers coups de feu. Trop tôt pour espérer des renforts. L’équipe de Nadia Brochard doit encore en être à se demander d’où proviennent les détonations. Et combien sont-ils ? S’il s’agissait d’une simple filature, deux ou trois... Même s’ils se lancent dans la bataille, leur arrivée ne changera pas la donne.

			Et soudain, tout bascule. Le pire cauchemar de Jonzac se réalise. Une porte s’ouvre sur le trottoir, à quelques pas des truands. Un gamin met le nez dehors. Les deux hommes n’hésitent pas. Foncent à découvert. S’engouffrent dans l’immeuble. Lionel pourrait tirer, mais le risque de toucher l’enfant est grand. Il suspend son geste alors que son index blanchit déjà sur la queue de détente.

			Le plan de Paris mémorisé depuis des années s’affiche dans son esprit. Il ne connaît pas ce bâtiment, mais sait que celui auquel il s’adosse date d’une dizaine d’années. Implanter un immeuble neuf dans un quartier est l’un des meilleurs moyens pour supprimer les cours intérieures et les passages qui existaient de l’une à l’autre, vaste réseau parallèle dont certaines portions remontent au moyen âge et ont toujours fait le bonheur des voleurs et des truands de tous acabits, qui les utilisent pour se perdre et semer leurs poursuivants. Mais un immeuble neuf planté au milieu d’un vieux quartier signifie généralement l’amputation brutale de toutes ces voies secrètes.

			− C’est un cul-de-sac ! hurle-t-il. Malenko ! Vous n’avez aucune chance. Rendez-vous.

			Sans doute les truands ont-ils obtenu le même renseignement du gamin qu’ils viennent de capturer. Ils réapparaissent à la porte, dissimulés derrière leur bouclier humain.

			− Laissez-nous partir ou le môme est mort !

			− Vous savez que c’est impossible !

			− Impossible, pas français !

			Un gangster serbe qui lui balance des dictons… 

			− Vous êtes coincés, vous ne pouvez pas vous en tirer.

			− Alors adieu.

			Malenko tient devant lui le gosse terrifié. Il lui enfonce le canon de son arme dans le cou.

			− Attends !

			Jonzac se redresse. Montre son Glock. Le détourne des deux hommes.

			− OK. On va vous laisser partir, mais vous libérez le gamin. Prenez-moi à sa place.

			− Il est très bien. Je le garde. Lâchez vos flingues.

			À contrecœur, Lionel abandonne son Glock sur le toit de la voiture devant lui. Fait signe à ses hommes de l’imiter. 

			Tous déposent leurs armes. Les deux truands s’éloignent derrière leur rempart vivant. Ils vont atteindre le coin de la rue et disparaître quand Malenko ne peut résister à l’envie qui le tenaille. Il ôte son pistolet du cou de l’enfant pour le braquer sur Lionel.

			− Crève !

			Sa tête explose. Projeté sur le côté, il bascule avec le gamin, laissant Lukic exposé. 

			Sans chercher à savoir d’où provenait le coup de feu, Jonzac empoigne son arme. Il perçoit du coin de l’œil les mouvements de ses hommes qui font de même. Lukic se retrouve soudain dos au mur avec une dizaine de pistolets braqués sur lui. 

			Une seconde interminable s’écoule. Tout est possible. Mais, même désespéré et prêt à tout, le Serbe comprend que les jeux sont faits. Il s’est trouvé du bon côté des armes pendant des années. Il sait reconnaitre une situation sans issue. Trop d’hommes l’ont appris à son contact.

			Il lève les mains. Le SIG heurte le trottoir avec un bruit métallique.

			Les policiers se précipitent et le font tomber à genoux. Le menottent. Il se laisse faire. 

			Jonzac est penché sur le gamin. Il s’est fait une bosse dans sa chute. C’est sa seule blessure. Il le dégage des bras du mort qui l’enserraient encore et le confie à Anne pour l’éloigner du cadavre.

			− Lionel ! Michel est touché !

			Lionel oublie aussitôt le tueur qu’il vient de coincer. Entravé, sous bonne garde, il n’ira nulle part. Il pivote vers Pascal qui sort de derrière le véhicule où il avait trouvé refuge.

			Tous se sont tournés vers lui en l’entendant appeler. Lionel revoit Michel plonger en avant dès les premiers échanges de tirs. Il avait cru qu’il se jetait à l’abri, alors qu’il venait en réalité de se prendre une balle. Il sort son téléphone et compose le numéro des secours tout en contournant la voiture. Michel baigne dans le sang. Affalé sur le ventre. Une large tache macule sa veste à hauteur de l’omoplate droite.

			Lionel s’accroupit. Son ami est inconscient. Il décrit rapidement la situation à la standardiste, raccroche sur la promesse qu’une ambulance est dépêchée.

			− Tiens bon, dit Jonzac. On va te tirer de là. 

			Michel est à des lieux de l’entendre.

			Il relève la tête. Voit Pascal, d’une pâleur à faire peur. Il est demeuré embusqué derrière sa camionnette, oublié des truands dans le feu de l’action. Il était le seul à ne pas avoir déposé son arme lorsque tous ses collègues avaient abandonné la leur. Malenko lui avait donné une ouverture en cessant de menacer l’enfant pour abattre Lionel et il avait tiré. Et renversé la situation qui virait à la catastrophe.

			Mais tuer un homme n’est jamais chose facile, même pour protéger un innocent, Lionel en sait quelque chose. Pascal risque de passer plus d’une nuit blanche à revoir la tête de Malenko exploser sous sa balle. 

			− Ça ira ?

			Pascal opine. 

			Lionel se redresse pour donner les instructions, cherchant en vain autour de lui le moyen de venir en aide au blessé. Il n’y a rien.

			− Dégagez la voie pour l’ambulance.

			Deux de ses hommes partent au pas de course, faire la circulation à chaque extrémité de la rue Pasquier. 

			− Manquait plus que lui, dit Denis. 

			Jonzac suit son regard et voit Lescat qui accoure depuis le carrefour. 

			− Jonzac ! hurle-t-il. Putain qu’est-ce que t’as fait ?

			− J’ai arrêté un tueur. Ton client est là.

			Lescat lui jette un œil noir et examine le cadavre de Malenko sur le trottoir. Dominique arrive, gyrophare allumé. Il s’immobilise à leur hauteur et Laurent ouvre la portière arrière.

			− Allez, dit Jonzac au Serbe, on a beaucoup de choses à se raconter.

			Il le fait monter, encadré de deux policiers.

			− Denis, va avec eux. Fais tout dans les règles. Ne le touchez surtout pas. Je ne veux pas qu’on le perde sur une question de procédure. Je reste avec Michel.

			Denis acquiesce et prend place à l’avant sans mot dire. 

			Lescat s’est redressé, mais ses reproches s’éteignent lorsqu’il comprend qu’un des leurs est à terre.

			− C’est qui ?

			− Michel.

			Sans ajouter un mot, Jonzac retourne s’accroupir près de son ami. Il regarde sa montre. Quatre minutes depuis son appel. Il en faudra encore une dizaine avant l’arrivée des secours. Mille fois le temps de mourir. Il pose la main sur l’épaule du blessé, comme pour le soutenir dans son combat contre la mort. Putain de journée.

		

		
			




Chapitre 4

			Le rat n’a pas suffi à calmer l’appétit de Mikael. Une fois recrachés les os et la fourrure, ces bêtes-là n’ont pas grand-chose à offrir. Aiguillonné par la faim, il remonte à la surface. L’après-midi s’achève. 

			Il émerge entre deux immeubles. S’extirpe d’un trou par lequel un homme normalement constitué éprouverait du mal à se glisser. Il n’est pas fabriqué comme les autres. Tout comme il distingue des formes dans une obscurité où n'importe qui devient aveugle, il possède depuis l’enfance le talent de se faufiler dans la moindre fissure, de se contorsionner de telle sorte que son corps oublie qu’il s’appuie sur un squelette pour s’apparenter plutôt à celui d’une limace : un gros muscle enrobé d’un noyau de gelée, apte à se dilater ou à rétrécir, en fonction de ses besoins.

			Il avise une poubelle. Entreprend de la fouiller. Elle ne contient d’intéressant qu’un morceau de sandwich au pâté et une vieille besace déchirée. Il avale le sandwich et emporte la besace. Il reprend ses pérégrinations. Déambule dans les rues sans autre objectif que de passer le temps. 

			− Hé ! 

			Il se retourne. Reconnaît l’Artiste qui émerge d’une cave. Un gros grain de beauté sur la joue lui fait comme un troisième œil. Mikael a toujours été fasciné par cet œil aveugle. Se demandait s’il lui permettait de voir dans le noir, comme lui. Il balaye les alentours du regard. Le SDF semble seul. Une bouteille à la main, fermement cramponnée entre les deux doigts qui lui restent d’un accident de sculpture du temps où il était véritablement un artiste. La bouteille est bien entamée.

			− Tu veux un coup ?

			Mikael secoue la tête. Il n’aime pas le vin. L’odeur lui répugne et en boire lui provoque des haut-le-cœur qui ne s’achèvent que dans des vomissements. L’autre le sait. Peut-être est-ce la raison de son apparente générosité.

			− Tant pis. Et Angélique ? Comment elle va ? Ça fait un bout qu’on l’a pas vue.

			À cette évocation, Mikael tourne la tête dans la direction de leur logement, à deux rues de là. Trois jours qu’il n’y a pas mis les pieds. Il doit s'y rendre, mais cela lui répugne. Ce n’est plus pareil. Trois jours qu’il traîne d’un squat à l’autre, se fait chasser d’ici et de là. Trois nuits à dormir au petit bonheur. Trois éternités à rôder et à se nourrir de rats et de fonds de poubelles… Trois jours … Ou plus peut-être. Il a du mal à compter au-delà de trois.

			− Qu’est-ce que t’as ? T’as pas l’air bien. Y’a quelque chose que t’as pas digéré ?

			Il se met à gronder et charge, mais l’Artiste est rapide malgré son âge. Il disparaît en caquetant un rire moqueur. Mikael renonce à le poursuivre dans le dédale de ruelles entre les ruines d’immeubles livrés à l’abandon. 

			Il revient sur ses traces.

			« Et Angélique ? Comment elle va ? »

			Il avait réussi à ignorer la question depuis son départ, mais l’Artiste l’a ramenée au centre de ses préoccupations et ses pas s’orientent d’eux-mêmes dans la direction de la cave où elle l’attend.

			Il met longtemps à approcher, en un lent mouvement circulaire qui lui fait parcourir tout le quartier jusqu’à ce que la pluie survienne et trempe ses habits. L’été n'est pas loin, mais l’eau qui tombe est encore fraîche et il grelotte lorsqu’elle cesse. Il lui faut des vêtements secs.

			L’argument lui semble une excuse suffisante et c’est d’un pas presque assuré qu’il prend la direction de la cave où ils vivent. 

			Les quatre silhouettes qui s’extirpent d’un immeuble délabré paraissent remonter des enfers. Hâves et décharnées, les yeux enfoncés dans les orbites, des goules plus que des êtres humains. Garçons ou filles, difficile à déterminer avec ces corps androgynes, ces crânes rasés, cette crasse qui noie les détails. Aucune des créatures n’a plus de dix-huit ans. Mais, outre l’absence totale de sentiment qui se lit dans leurs regards noirs, les armes improvisées qu’elles exhibent suffisent à annoncer leurs mauvaises intentions. De la batte de baseball au gourdin, en passant par une chaîne et ce qui ressemble à une machette, chacune promet d’infliger des blessures mortelles.

			− Qu’est-ce que t’as là ?

			− Fais voir.

			Il ne comprend pas tout de suite qu’ils parlent de la besace ramassée parmi les ordures. Dans un autre monde, l’ironie aurait été criante : le sac est vide, déchiré, tout juste bon pour la poubelle d’où il l’a tiré. Mais il vit dans son univers à lui et dans celui-ci il n’y a rien. Rien que le peu qu’il possède. Et cette besace fait partie de ses maigres biens. Il l’a trouvée, elle est à lui. Il pivote et s’enfuit.

			Persuadés que la sacoche recèle un butin intéressant, les autres se lancent sur ses talons en hurlant et en faisant tournoyer leurs armes de fortune. S’ils le rattrapent, ils le massacrent.

			Il ne court pas vite, mais ses poursuivants ne sont pas non plus en grande forme. Il maintient la distance jusqu’à ce qu’un semblant de plan se forme dans son esprit. Il connaît bien le quartier et ses sous-sols. Il a grandi là, plus souvent sous terre qu’à la surface. Sous un immeuble proche se trouve une cave depuis laquelle on peut pénétrer dans les boyaux qui veinent les fondations de Paris. C’est l’une des innombrables entrées des carrières et autres catacombes dont le sous-sol parisien est truffé. Là il sera en sécurité. Ils n’oseront pas le suivre.

			Il parvient à l’immeuble avec vingt mètres d’avance sur les zonards. Il saute les marches. Atterrit au niveau de la cave. Bouscule un ivrogne qui montre le bout de son nez cramoisi, attiré par le tumulte. Le vieux cogne contre le mur. Mikael traverse la pièce sans ralentir.

			Les quatre autres arrivent quelques secondes plus tard. S’arrêtent devant la bouche d’ombre où il a disparu.

			− On l’a presque.

			− T’as une lampe ?

			Haussement d’épaules.

			− Lui, il y voit comme un chat. Et il connaît les souterrains. Putain, c’est un vrai rat.

			Les quatre créatures hésitent. Leurs armes ne leur paraissent plus aussi redoutables à l’idée de devoir les utiliser dans l’obscurité.

			Tapi à moins de cinq mètres d’eux, Mikael les observe. Ils ont raison. Il se trouve chez lui. Qu’ils entrent et ils le constateront à leurs dépens. À présent qu’il a le loisir de les détailler, il les reconnaît. Ils vivent tous les quatre dans un squat à deux rues de leur cave. Il est déjà allé les voler, alors qu’ils dormaient d’un sommeil de brute, défoncés au mauvais vin ou au crack. Il n’a pas rapporté grand-chose d’intéressant. Un peu de nourriture. Il aurait pu les tuer sans qu'ils se réveillent. Il le fera peut-être une nuit prochaine. Il les hait.

			Ils ne partent pas. Attendent qu’il sorte. Même s’ils disparaissaient de son champ de vision, il ne pourrait pas se risquer par là, de crainte qu’ils demeurent dissimulés dans une pièce voisine, pour lui tomber dessus dès qu’il se montrera.

			L'issue la plus proche est à deux kilomètres. Loin de chez lui. Il ne pourra pas rentrer ce soir. Une fois de plus.

			Il s’enfonce dans l’obscurité. 

		

		
			




Chapitre 5

			La nouvelle les a précédés au 36. Lorsqu’ils rentrent, tous les présents n’ont qu’une question : « Comment va Michel ? » Même Nadia Brochard, pourtant furieuse que son collègue ait flingué son client, ne dissimule pas son inquiétude.

			− Il va s’en sortir ?

			Lionel hausse les épaules.

			− Il est en de bonnes mains, pour le reste… Il n’est plus tout jeune.

			L’ombre du presque retraité plane au-dessus d’eux.

			− Qu’est-ce que vous fichiez là ?

			− Notre métier. C’est d’arrêter les gangsters, tu te souviens ? J’ai appris que le Serbe était au troquet, j’ai foncé.

			− Tu as foutu mon enquête en l’air ! Ça fait des semaines qu’on piste Malenko. Et tu l’as fumé !

			− Désolé, fallait lui offrir un gilet pare-balle ou lui confisquer son flingue. Un des deux gars a plombé Michel, et le Serbe a déjà une collègue à son actif, je ne vais pas pleurer.

			Elle hésite un instant. Presque prête à en venir aux mains. Lionel la dépasse d’une tête et de quarante kilos. Et cela ne résoudrait rien. Elle reflue et regarde passer le groupe qui remonte le couloir, jusqu’au bureau où un type menotté semble prêt à bouffer tout le monde.

			− Qui est-ce ?

			Lionel se retourne :

			− Si tu consultais les avis de recherche de temps en temps, tu reconnaîtrais Vlastimir Lukic. Le Serbe. Tueur de flics.

			Nadia dévisage l’inconnu. Effectivement, elle se souvient avoir vu une photo de lui. L’histoire date d’avant son arrivée à la PJ. On n’attend tout de même pas d’elle qu’elle soit capable d’identifier tous les truands ayant opéré depuis la bande à Bonnot ? Manifestement, si. Au minimum les tueurs de flics en cavale.

			Lionel passe la tête dans le bureau :

			− Tout est en ordre ?

			− Ça va. Il a décidé de se taire en attendant le baveux, mais avec ce qu’on a sur lui ça ne changera pas grand-chose.

			− Bon, je descends voir Panaffier, et ensuite je file à Bichat. 

			Nadia ne dit rien lorsque Lionel repasse devant elle. Malgré leur dispute et sa rage, elle se sent très proche de lui. Un flic est tombé et, dans ces moments-là, toute la maison serre les rangs. Tous font bloc. Tous se souviennent soudain qu’ils appartiennent à la même famille.

			− Tiens-nous au courant !

			Lionel acquiesce. Il franchit le sas vitré que garde un planton dans sa guérite. L’homme en uniforme le regarde passer avec anxiété, prévenu déjà qu’un des leurs vient de tomber.

			Lionel se jette dans le grand escalier aux murs vert-de-gris. Dévale les étages. Pour arrêter un tueur de flics, il a pris des risques et l’opération s’est soldée par un policier sur le carreau. Panaffier ne va pas apprécier.

			Mais pour Lionel, les sentiments du directeur de la PJ à cet instant ne pèsent pas bien lourd face au danger que court Michel.

			Il n’a qu’une hâte : ressortir au plus vite de son bureau et foncer à Bichat, même s’il a bien conscience que sa présence sur place ne changera pas grand-chose pour le blessé.

		

		
			




Chapitre 6

			Claire met un pied sur le trottoir devant l’université sans parvenir à réaliser que l’année scolaire vient de s’achever. Les étudiants qui sortent autour d’elle la bousculent. Elle ne les sent pas. Après une année intensive, elle va enfin pouvoir s’octroyer quelques semaines de repos. Tout relatif, puisqu’elle plongera tout de même le nez dans ses bouquins pour revoir les points où elle demeure plus faible, en préparation de l’année prochaine.

			En cet instant, Claire fait des projets. Elle est jeune et a la vie devant elle. Croit-elle.

			Diane, qui la suivait, trébuche dans la bousculade et se raccroche à elle pour ne pas tomber.

			− Bon sang, ils sont pires que des collégiens ! Écoute-les, de vrais mômes !

			− C’est parce que ce soir, c’est la fête ! jette Jérôme en les rejoignant. 

			Claire regarde Jérôme. Il lui adresse un clin d’œil. Elle connaît le sens qu’il donne au mot « fête ». Ce soir, il risque d’être déçu. Les crampes qui lui déchirent le ventre depuis le matin l’ont avertie avant qu’elle ressente la moiteur entre ses cuisses. Jérôme va devoir se contenter d’une bière. Nul doute qu’il n’appréciera pas.

			− Vous avez prévu quelque chose ? demande Diane. 

			− Erwan a reçu un arrivage. On va le tester dans un endroit super.

			− Où ça ? 

			− Peux pas le dire, c’est un secret.

			Claire hésite. Son ventre confirme qu’elle ne sera pas au mieux de sa forme en fin de journée, mais Jérôme va se trouver suffisamment déçu par la mauvaise nouvelle qu’elle lui réserve, autant ne pas le priver d’une soirée entre copains. D’autant que ce sera sans doute la dernière avant la rentrée. Et puis, Erwan est connu pour la qualité de sa marchandise. Un bon joint lui permettra peut-être d’oublier ses douleurs.

			− Qui d’autre doit venir ? demande-t-elle.

			− La bande habituelle. On va bien se marrer. Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça risque d’être salissant. Et prévoyez des lampes. Il va faire noir.

			« Sans doute encore une nuit au cimetière », songe Claire. Ils ont déjà fait Montparnasse et le Père-Lachaise. Où projette-t-ils de les emmener cette fois ?

			Elle décide de ne pas s’en inquiéter. Elle va se laisser porter. Partir à l’inconnu. Tout oublier le temps d’une soirée. Elle lève la tête vers le ciel. Éclate de rire sans raison. Elle est jeune. Elle est heureuse.

			Elle a la vie devant elle.

		

		
			




Chapitre 7

			Les urgences de l’hôpital Bichat sont saturées, comme toujours. Lionel suit une infirmière qui se fraie un passage à travers tous les panaris, les rhumes et autres bobos. Ils franchissent la porte grise à double battant qui marque la limite entre la salle d’attente et le domaine où l’on traite les vraies urgences.

			Il n’en sait pas plus qu’à son départ du 36. L’infirmière s’arrête dans un couloir et lui désigne une rangée de chaises en plastique.

			− Si vous voulez bien patienter, je vais chercher quelqu’un qui pourra vous renseigner.

			Elle disparaît. Lionel fait les cent pas, incapable de trouver suffisamment de sérénité pour s’asseoir. Bon Dieu ! Il a laissé Michel en arrière avec Pascal pour le protéger. Michel prend sa retraite deux semaines plus tard pour s’installer avec sa femme dans leur petite maison au pied des Pyrénées. Lionel n’avait pas voulu risquer de voir ces projets anéantis par une balle perdue… et voilà que ses précautions se sont retournées contre Michel qui se retrouve à l’hôpital, peut-être sur le point de mourir.

			Pour la millième fois, Lionel se dit que le jeu n’en vaut vraiment pas la chandelle. Lui-même approche de l’âge où il pourra « faire valoir ses droits » selon l’expression consacrée. Il ne compte pas rester une minute de plus. À quoi bon ? Coffrer des gangsters qui seront libérés dans la foulée, ou au mieux quelques années plus tard après avoir purgé à peine la moitié de la peine à laquelle ils ont été condamnés ? Et pour un que l'on met au trou, deux se lèvent, prêts à prendre sa place.

			Une presse plus encline à crier à la bavure qu’à tresser des lauriers, un public toujours prompt à se plaindre de l’inefficacité de la police, mais plus rapide à détourner la tête qu’à venir témoigner pour faire cesser les exactions dont il est le premier à souffrir… Quant aux politiciens… Bien protégés par leurs gardes payés par les contribuables, ils n’éprouvent aucune vergogne à trouver normal de défendre les criminels contre les victimes… Non, vraiment, il a fait son temps dans cette comédie et Michel aussi. Ils sont deux dinosaures. Deux reliques d’une époque révolue. L'heure est venue de raccrocher et de céder la place à ceux qui y croient encore. La PJ quittera bientôt le 36 pour un immeuble neuf aux Batignolles. Il ne tient pas à être du voyage.

			La porte au fond du couloir s’ouvre et l’infirmière réapparaît, suivie d’une femme à l’air austère. L’infirmière s’éclipse. Celle qui l’accompagne se dirige vers Lionel en lui tendant la main :

			− Docteur Lamarre. 

			− Comment va-t-il ?

			− Il a pris deux balles. La première a été déviée par son gilet. L’autre a pénétré sous l’aisselle droite. L’impact de la première a dû le faire pivoter et la deuxième l’a frappé de côté. Juste au-dessus de sa protection cette fois. Là.

			Elle montre l'endroit avec deux doigts.

			− Elle a traversé en diagonale, et s’est logée dans le cou, à deux centimètres de la carotide gauche.

			− Il va s’en sortir ?

			− Nous l’ignorons pour le moment. Le poumon est touché. Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir…	

			Lionel hoche la tête. Bien sûr. Comme tout le monde, toujours.

			− Vous pouvez vous asseoir si vous voulez, mais cela risque de prendre des heures. Laissez-nous un numéro où vous joindre…

			La porte par laquelle il est arrivé s’ouvre à la volée sur une femme en larmes. Petite, mince. C’est la première fois qu’il la voit décoiffée depuis qu’il la connaît. Madeleine. Elle a fêté avec Michel leurs trente ans de mariage quelques mois plus tôt…

			− Où est-il ? Qu’est-ce qu’il a ?

			Lionel la bloque avant qu’elle franchisse la porte marquée « Entrée interdite ». En deux mots, il lui explique la situation, sous le regard compatissant du docteur Lamarre.

			− Mais pourquoi ? Je comptais sur toi pour veiller sur lui… Lionel, vous vous connaissez depuis vingt ans. Il ne va pas mourir, dis ? C’est pas possible. Pas lui ! Pourquoi c’est tombé sur lui ?

			Lionel la prend dans ses bras et la serre contre lui, incapable de répondre à cette simple question.

		

		
			




Chapitre 8

			Claire a mis des chaussures de marche et un vieux jean, comme recommandé, avant de retrouver Diane. Jérôme les rejoint avec un sac dans lequel s’entrechoquent des bouteilles. Le trio rallie un groupe réuni autour d’Erwan. Il y a là Thomas, l’ex de Diane, accompagné de Chloé, sa nouvelle, qui prend des poses pour enquiquiner Diane, laquelle s’en moque : elle n’a d’yeux que pour Nicolas. Ce dernier est en grande discussion avec son ami Raphaël, mais il l’abandonne en voyant le trio approcher. Il les accueille avec un sourire, plus particulièrement destiné à Diane. Claire se dit que sa copine ne restera pas seule longtemps ce soir. Et Félix Lécuyer, l’inévitable Félix, amoureux transi de Claire depuis trois ans. Rassemblant tout son courage, il lui a demandé de sortir avec lui l’année précédente. Elle l’a gentiment éconduit. Depuis, il demeure célibataire. Ne cherche même pas à la remplacer. Attend que les sentiments de Claire à son égard évoluent. Il ne la harcèle pas. Il n’est pas encombrant. Il est simplement là où elle est à chaque fois qu’il le peut, comme un chien fidèle qui suit son maître de loin. Claire le tolère. Il ne la gêne pas. Elle est un peu triste pour lui, mais en général elle ne pense pas à lui lorsqu’il n’est pas dans son champ de vision.

			Ces quelques connaissances, auxquelles s’ajoutent deux ou trois couples qu’elle a déjà croisés, composent le groupe qui part ce soir pour une mystérieuse destination.

			Erwan, les voyant arriver, décrète qu’ils sont au complet. Il est vêtu comme pour affronter un milieu hostile : vieux pull, sac à dos aux protubérances suspectes, bottes en caoutchouc… 

			Ils le suivent dans le métro. Se retrouvent à proximité du Sacré-Cœur. Une belle nuit, un peu fraîche, qui annonce l’été. Il y a encore des promeneurs malgré l’heure tardive, mais les noctambules préfèrent les sites touristiques aux ruelles et bientôt ils ne croisent plus grand monde.

			Claire, qui ferme la marche avec Jérôme, repousse une fois de plus les mains envahissantes de ce dernier.

			− Je t’ai dit, pas ce soir ! Je ne peux pas ! siffle-t-elle entre ses dents serrées.

			− Oh, tu me gonfles, à la fin ! Va te faire foutre !

			C’est justement ce qu’elle refuse, mais Jérôme, avec ses manies d’enfant gâté, ne veut pas le comprendre. 

			− Silence ! intime Erwan.

			Jérôme reçoit cela comme une attaque personnelle.

			− Vous m'emmerdez tous ! décrète-t-il. Tiens, prends ça et amusez-vous bien. Moi, je me tire !

			Il colle sa besace entre les bras d’Erwan et se détourne pour s’éloigner à grands pas.

			Claire le regarde faire, interloquée. Se demande quelle attitude adopter. Doit-elle le rattraper ? S’excuser ? Le ramener ? Et passer pour une gourde auprès des autres ?

			Elle décide qu’elle en a assez de ce gamin immature. S’il veut bouder, tant pis pour lui. Elle continuera la soirée comme prévu. S’amusera avec ses amis. Oubliera le stress de la préparation de cet examen, et celui causé par Jérôme qui la considère un peu trop comme sa chose. Peut-être même qu’elle réfléchira sérieusement à l’avenir de leur relation si, pour lui, elle n’est basée que sur le sexe. Sans être une grande romantique, Claire a envie de davantage qu’une simple étreinte de temps en temps.

			− Alors ? demande Erwan. Qu’est-ce que tu fais ? Tu lui cours après ou tu nous suis ?

			− Je vous suis, répond-elle en lui prenant des mains la besace qui pèse un maximum.

			Combien de bouteilles Jérôme a-t-il glissées là-dedans ?

			− OK, on y va.

			Erwan les guide dans l’entrée d’un vieil immeuble. Il allume sa lampe dès qu’ils sont à l’intérieur. Ouvre une porte de bois vermoulu. Ils découvrent un escalier de pierre plongeant dans le sol.

			Claire n’aime pas ça. Pas ça du tout. Trop tard. Elle s’enfonce sous terre à la suite des autres. Referme derrière elle. 

			Ils atteignent la dernière marche. Un long couloir. Des box individuels de chaque côté. Sans hésiter, Erwan se dirige vers le quatrième sur la droite. La porte ne comporte pas de cadenas, contrairement à la plupart des autres. Il l’ouvre. Pénètre dans une cave de six mètres carrés encombrée d’un fouillis hétéroclite, que personne ne semble avoir visitée depuis des années. Il soulève un casier à bouteilles posé dans un coin. Le faisceau de sa lampe éclaire un trou dans le sol, cinquante centimètres de large environ. Les bords irréguliers, marqués de coups de burin.

			− C’est l’entrée, dit-il. 

			Pour Claire, qui se tient sur le seuil de la cave, cela ressemble plutôt à une bouche obscure prête à les avaler tous.

			Sans hésiter, Erwan laisse tomber sa besace par l’ouverture. Le bruit du choc sur le sol leur parvient. Erwan saute derrière son sac et atterrit à son tour dans la galerie qui passe sous eux. Ses bras et le haut de son torse émergent encore dans la cave.

			− Le plafond est assez bas pendant cinq ou six mètres, les prévient-il, mais après on peut se redresser.

			« Fantastique ! » songe Claire tandis qu’il disparaît dans la galerie. Un deuxième membre du groupe se laisse tomber à sa suite.

		

		
			




Chapitre 9

			Le choc se réverbérant dans le sol tire Mikael de sa torpeur. C’est ténu. Cela vient d’assez loin. Mais il a passé tellement de temps dans ces souterrains qu’il en perçoit la moindre altération, comme ces requins qui reniflent le sang à des kilomètres de distance. Il redresse la tête, museau levé comme pour humer l’atmosphère. Un deuxième choc. Plus lourd. Un écho de paroles résonne entre les parois. Trop confus pour qu’il distingue ce qui se dit.

			Il songe tout d’abord que ses poursuivants l’ont traqué jusqu’ici et s’apprêtent à le rejoindre. Le groupe qui vient de pénétrer son territoire est trop important. Trop bruyant. Trop gai. Des rires. Des petits cris de femmes effarouchées. Juste une bande qui veut s’amuser sous terre, comme il en voit passer de temps en temps. Il sait où ils se rendent. Il existe à proximité une vaste salle circulaire où des gradins peuvent servir de sièges de fortune. L’endroit est connu des cataphiles. Il fait souvent office de lieu de rassemblement lors des expéditions nocturnes de citadins en mal d’émotions fortes. Il les observe parfois, de loin, dissimulé dans l’ombre.

			Ce soir, Mikael n’a pas envie de jouer les voyeurs passifs et invisibles. Il veut être seul. L’intrusion de ces étrangers dans son monde est une agression. Il ne peut pas le tolérer. Sans savoir encore ce qu’il va faire, il se lève et part d’un pas lourd en direction de la salle où le groupe, de plus en plus bruyant, va s’installer.

		

		
			




Chapitre 10

			Claire n’en croit pas ses yeux. L’endroit est magique. Elle regrette presque que Jérôme ne soit pas là pour partager ça avec lui. La salle est vaste. Circulaire. Les mineurs qui, au début du vingtième siècle, sont venus chercher ici la pierre nécessaire à la construction du Sacré-Cœur ont creusé les parois de telle sorte que çà et là apparaissent des espèces de gradins qui permettent de s’installer assez confortablement. 

			Le petit groupe s’est réparti sur ces bancs, en posant les lampes à des endroits stratégiques. Juste assez de lumière pour chasser les ténèbres, et suffisamment de pénombre pour garantir un minimum d’intimité à ceux qui le désirent. Les bouteilles sortent des sacs. Quelques gobelets de plastique… Quelqu’un a apporté du pâté et du pain. Un téléphone débite le rythme saccadé d’un rap. Mauvaise qualité du son. On ne comprend rien aux paroles. Cela ne gêne personne. Il ne manque plus que des joints pour que la fête soit complète. Ils ne tardent pas à circuler.

			Claire prend un second verre de vin. L’année est terminée, elle a bien le droit de se détendre. Tant pis pour cet idiot de Jérôme qui ne sait pas profiter des plaisirs simples de la vie. Elle repousse une tentative d’Erwan qui s’imagine déjà dans le rôle du chevalier consolant la belle esseulée. Elle se laisse aller contre le dossier de pierre, toute à son bonheur de savourer l’instant présent, inconsciente que, dans l’ombre, des yeux noirs fixent le groupe. 

		

		
			




Chapitre 11

			Mikael les observe depuis une des galeries menant à cette salle. Sa faim s’est réveillée à l’odeur du pâté. Il salive sans en avoir conscience devant cette bacchanale improvisée.

			Il les entend aussi clairement que s’il se trouvait au milieu d’eux. Des étudiants. Des gosses de riches qui ne font rien de la journée que garder le cul dans une université en attendant de profiter de la vie. 

			Ils rient. Ils parlent de sexe. Ils utilisent des mots qui le font rougir dans l’obscurité. Certains couples ont dépassé le stade de la discussion pour mettre en pratique ce qu’ils disent. Dans la pénombre, il devine des corps enlacés, des filles à demi dénudées…

			Il les hait pour ce qu’ils font. Pour ce qu’ils sont. Pour leur présence ici.

			Mikael a fait son domaine des galeries souterraines. Ces étrangers n’ont aucun droit de l’en chasser. Ils ont leur univers à eux, fait de clarté, de richesses et d’opulence, de gaieté, de sécurité, où tout est rose et où ils vivent sans soucis. Un monde à l’extérieur, à la surface. Lui est né sous terre. Le royaume souterrain lui appartient. Traqué, c’est là qu’il se cache pour panser ses blessures.

			À présent qu’il se retrouve seul, c’est son refuge. Il ne peut pas laisser les étrangers l’envahir et l’en chasser comme on l’a toujours repoussé de partout. Il ne peut pas leur permettre de s’emparer du dernier endroit où il se sent en sécurité !

			Il doit les faire fuir. Les inciter à ne plus jamais revenir. Ni eux, ni personne.

		

		
			




Chapitre 12

			Le commissaire Nadia Brochard s’assied dans le fauteuil que lui désigne Hubert Panaffier, le grand patron de la PJ. Elle a pesé sa décision, mais cette fois Lionel a dépassé les bornes. Même si elle lui conserve une certaine affection, souvenir de longues étreintes durant les quatre semaines de leur liaison, elle ne peut laisser passer le torpillage de son enquête.

			Il est plus de vingt heures. Ni l’un ni l’autre n’a terminé sa journée. Cela n’a rien d’exceptionnel.

			− Eh bien, Nadia, qu’est-ce qui vous amène ? 

			− Jonzac a bousillé mon affaire, je voulais vous en parler avant de rédiger un rapport.

			− Cela m’est venu aux oreilles effectivement. Que s’est-il passé ?

			− Nous filions un truand depuis plusieurs semaines, nous attendions le flag qui n’allait pas tarder, et Lionel a débarqué avec ses cowboys pour arrêter le type qui discutait avec notre cible. Bilan : mon client est mort, mon enquête fichue et un des hommes de Lionel est à l’hosto !

			− Le truand que traquait Lionel, c’était le Serbe, n’est-ce pas ?

			− Oui, mais…

			− Un tueur de flics. 

			− Je sais bien, mais…

			− Qu’auriez-vous fait à la place de Jonzac ?

			− J’aurais tenu compte de la présence d’une autre équipe sur les lieux et je me serais arrangée pour agrafer le Serbe en douceur !

			− La douceur, avec un client comme celui-là…

			− Pour l’arrêter, Jonzac a abandonné une opération en cours. Il a débarqué sans aucune préparation. Pas de dispo, pas de réserves pour l’épauler, rien. Résultat, un de ses hommes est entre la vie et la mort.

			Le Divisionnaire a l’air peiné.

			− Je sais… Et c’est pour ça que, si j’étais vous, je ne pousserais pas davantage cette histoire de rapport. L’IGPN va mettre le nez là-dedans. Il va y avoir une enquête, des comptes à rendre, on va demander à Jonzac pourquoi il a abandonné un dispo alors qu’il savait qu’un flag se préparait. Pourquoi il s’est précipité… Vous ne feriez que tirer sur une ambulance !

			− Donc vous m'ordonnez de me taire ? Je dois tout accepter sans broncher ?

			− Non, ce n’est pas ce que je vous dis. Jonzac est à un ou deux ans de la retraite. Cette affaire risque d'accélérer les choses. Attendez, prenez patience. Vous serez encore là quand son souvenir aura été oublié depuis longtemps. Vous savez comment fonctionne cette maison. Un flic qui en accuse un autre, ce n’est jamais bien vu. D’autant que Jonzac, malgré toute votre antipathie, demeure un bon policier. Il a des résultats, ses hommes lui sont très attachés, il a une excellente réputation et son nom est connu bien au-delà du 36… Vous n’avez rien à gagner en essayant de déboulonner la statue du commandeur. Il tombera à son heure, et croyez-moi cette heure est proche. Votre attaque ne pourrait que vous nuire sans vraiment lui porter atteinte. Laissez faire, le temps joue pour vous. Nous allons déménager dans quelques mois, cela m’étonnerait qu’il accepte d’aller aux Batignolles. Il fait partie de ces vieux briscards dont toute la vie s’est faite au 36. Il est plus souvent ici que chez lui. Ils sont nombreux ceux qui, comme lui, refuseront le transfert. Je vais recevoir un paquet de demandes de mutation et de mise en retraite. Je suis prêt à parier que Jonzac sera dans le lot. Croyez-moi, le temps joue pour vous. Dans quelques mois vous n’aurez plus à le supporter.

			Nadia Brochard se mord la joue pour ravaler sa réponse. Ce genre d’arguments ne fait pas avancer les choses. S’il faut se contenter de rester le cul sur une chaise pendant que les autres font des conneries, en attendant qu’ils soient devenus trop vieux pour continuer, on peut perdre sa vie avant de voir une amélioration quelconque.

			Mais elle a compris le message. Panaffier ne l’aidera pas. Fidèle à lui-même, le patron préfère ménager la chèvre et le chou plutôt que trancher dans le vif et prendre les décisions qui s’imposent. Politique avant tout, il se rêve ministre ou au moins préfet de police. Et pour cela, il doit présenter un bilan impeccable, des flics zélés et aux ordres… Pas question qu’une guerre interne vienne entacher ses états de service. Nadia le savait avant de frapper à sa porte. Elle aurait dû rédiger ce foutu rapport et l’envoyer. Maintenant, elle est coincée. Si elle le fait, ce sera contre l’avis de Panaffier, et il n’est pas du genre à pardonner une telle insubordination.

			− Bien, Monsieur le Divisionnaire, s’entend-elle répondre. Je vais donc laisser tomber et Jonzac pourra continuer à faire ses conneries.

			− Allons, ne le prenez pas mal. Vous êtes sous le coup de l’émotion, vous verrez que dans quelques jours vous comprendrez que c’était le mieux à faire. Je vous le répète, le temps joue pour vous.

			Nadia se lève. Puisque c’est comme ça, elle va renvoyer ses gars. Tout le monde pourra profiter de la soirée en famille pour une fois. Et que Jonzac se démerde avec la permanence.

			




Chapitre 13

			Claire sent la tête lui tourner. Sans doute le dernier pétard. Erwan, fournisseur officiel du groupe et d’une grande partie de la fac, a apporté de quoi faire planer un troupeau d’éléphants. La soirée commence à lui peser.

			Diane est partie dans un concours de langues avec Nicolas. Et Raphaël, qui se retrouve seul du fait de la défection de son copain, n’a pas beaucoup de sujets de conversation en dehors du PSG. 

			Par ailleurs, sa vessie vient de se rappeler à son bon souvenir. Ajouté à la douleur sourde qui pulse de ses entrailles, cela deviendra bientôt insupportable. Elle consulte sa montre, à peine minuit. Ils ne sont pas près de remonter, il va falloir trouver une solution locale.

			Elle se lève. Rafle son sac qui contient des tampons. Titubant légèrement, elle enjambe Félix qui s’est endormi à deux mètres d’elle, abruti par le cannabis. Elle quitte la salle enfumée où ses camarades ont entrepris de se mélanger en une gentille confusion des corps et des sexes.

			Elle ne compte pas s’éloigner. Juste franchir l’angle du couloir le plus proche pour se soulager dans l’obscurité.

		

		
			




Chapitre 14

			Mikael se tient toujours dans le noir, à la limite de la lumière diffusée par les lampes des étudiants. Il a assisté à toute leur fête, au repas frugal, mais bien arrosé, aux séances de pelotage plus ou moins poussé, aux deux ou trois copulations rapides dans le noir… L’excitation le dispute en lui à la rage de les voir se comporter comme chez eux dans son domaine. Mais ils sont nombreux et même avec sa connaissance des lieux et sa maîtrise de l’obscurité, il ne pèsera pas lourd contre le groupe s’il l’attaque de front. 

			C’est alors que la jolie blonde, qui jusque-là s’est tenue un peu à l’écart des autres, se lève. Elle ramasse son sac et vient vers lui. Il recule dans l’ombre. La regarde approcher.

			À l’entrée du couloir obscur, elle hésite. Jette un coup d’œil en arrière à ses compagnons qui l’ignorent. Elle se décide. Fait un pas en avant. Un deuxième. Elle lui tourne le dos. S’accroupit en baissant son pantalon.

			L’Autre fait des bonds en lui. Mikael sent monter un gémissement. Le retient avec difficulté. À quelques mètres devant lui, la jeune fille sursaute. Elle glisse un regard inquiet par-dessus son épaule. Il ne bouge pas. Elle ne peut le voir. Elle paraît sur le point de dire quelque chose. Se ravise. Achève ce qu’elle est venue faire et se redresse. Elle remonte son pantalon. Ramasse son sac.

			Il se faufile jusqu’à elle. Elle perçoit soudain son odeur. Veut se retourner. Trop tard. Il la bâillonne de la main. Étouffe son hurlement. Soulevée, entraînée dans l’obscurité, elle cramponne son sac en une tentative pathétique de se raccrocher à quelque chose dans cet univers qui s’effondre autour d’elle.

			Dans la salle noyée sous les rires et la musique, personne n’entend rien. 

			Courant dans les galeries avec sa proie dans les bras, Mikael est fou d’excitation à l’idée qu’il a réussi. Il a agi sur l’impulsion du moment. Profité de l’occasion qui se présentait. Et elle est là, cette jolie fille qui se débat contre lui et sanglote alors qu’il file dans l’obscurité.

			En quelques minutes, ils sont suffisamment loin du groupe pour cesser de courir. Il balance la jeune femme sur le sol. Elle veut hurler. Il abat son poing sur son visage. La sent qui fléchi, à demi assommée. Il se jette sur elle. Déchire son corsage.

			Sa chair blanche semble phosphorescente dans l’obscurité.

			L’Autre est fou d’excitation, lui aussi. Il décide de le laisser faire ce qu’il veut.

			Ils s'acharnent sur la jeune femme qui ne se débat plus, à la limite de l’inconscience. Assouvissent leurs instincts. Elle est morte lorsqu’ils commencent à lui dévorer le cœur.

		

		
			




Chapitre 15

			La fumée de cigarette plombe la grande salle. L’odeur du tabac se mêle à celle du cannabis. Erwan plane dans son coin, heureux de la façon dont la soirée a évolué. Il a assuré, comme toujours. Le groupe d’étudiants affalés autour de lui ne manquera pas de le raconter à tout le monde. D’autres fêtes en perspective, de nouveaux clients... Il aime cet endroit, la longue salle au plafond de pierre que l’on peut toucher en levant simplement la main, les sièges improvisés sur des blocs de calcaire, l’éclairage si particulier, qui prend des teintes jaunâtres en se reflétant sur les murs taillés à même le roc… Il passerait volontiers sa vie ici, à fumer, boire et baiser… 

			Mais, alors qu’il effectue des manœuvres d’approche vers une étudiante délaissée par son copain endormi, il perçoit un flottement dans le groupe. Il y a des chuchotements, des interrogations, des regards lancés ça et là. Une alarme résonne dans sa tête embrumée par le shit. 

			− Quoi ?

			− C’est Claire, répond Clément. Elle est plus là.

			 Claire… Claire… Claire ?

			Il se souvient. L’emmerdeuse qui a plombé l’ambiance en début de soirée avec sa dispute. Il a tenté sa chance, mais elle l’a rembarré… Il examine le groupe. Ne la voit pas. 

			− Elle a dû aller pisser.

			− Non, ça fait au moins un quart d’heure qu’elle a disparu.

			Ce qui, compte tenu de l’état vaseux de celui qui vient de parler, peut signifier une demi-heure, ou deux heures.

			− Elle a dû remonter, dit Erwan.

			Les autres sont dubitatifs. Personne n’a vu la jeune femme s'éloigner, personne n’a rien entendu.

			− Mais si, insiste Erwan. Elle s’est disputée avec Jérôme en venant. Elle a dû avoir des remords et elle est partie le retrouver.

			− Et si elle s’est perdue dans les galeries ? suggère Diane.

			− C’est vrai, ajoute Félix d’une voix pâteuse. Il faut la chercher.

			Erwan retient un juron. Bien sûr qu’elle a pu s'égarer. Mais il ne veut surtout pas évoquer cette possibilité.

			− Appelons, concède-t-il. On verra bien si elle répond.

			Ils se mettent à hurler son nom à l’unisson. S’arrêtent plusieurs secondes à chaque fois, pour guetter une réponse. Seul l’écho de leurs cris leur revient.

			− Vous voyez ! constate Erwan. Je vous dis qu’elle est remontée. Allez ! Rentrons.

			− On devrait peut-être prévenir la police ?

			Erwan toise Félix, à peine réveillé, qui vient de faire cette suggestion. S’il y a une chose dont il n’a pas besoin, c’est bien l’intervention des flics.

			− C’est ça. Tu pues le shit. Tu vas leur expliquer ça ?

			Félix fait un pas en arrière. Regarde autour de lui. Personne ne le soutient. Aucun n’a envie de se retrouver fiché. Avec ce qu’ils ont consommé ce soir, le policier le plus borné comprendra vite qu’ils n’ont pas fumé que des Marlboro. 

			− On n’a aucun intérêt à faire ça, constate Erwan. On va rentrer. Si elle n’est pas chez elle demain matin on alertera. D’ici là, silence total.

			Cela paraît la voix du bon sens. Il les regarde tour à tour. Les met implicitement au défi de le contredire. Les autres détournent les yeux. Erwan serre les dents sur son inquiétude. Il est fiché pour trafic de stups. Une visite au commissariat se traduirait pour lui par une garde à vue, suivie peut-être d’une inculpation. Moins que quiconque il n’a intérêt à faire intervenir la police.

			Il regrette maintenant de les avoir amenés ici. Commence à envisager les différentes possibilités qui s’offrent à lui si Claire ne réapparaît pas très vite. Hors de question qu’il reste chez lui à attendre la visite des flics. Il urge de se mettre au vert, le temps qu'on la retrouve. 

			Il donne le signal du départ. Le petit groupe ramasse sacs et vêtements. Erwan les surveille. Contrairement à son habitude, il veille à ce qu’ils remportent tout, des bouteilles vides aux paquets de cigarettes écrasés et abandonnés, avant de donner le signal du retour vers la surface. Moins ils laisseront derrière eux d’indices permettant d'arriver jusqu’à lui, mieux ce sera.

			Dans son esprit embrumé par le cannabis, il croit avoir appliqué le plan parfait pour se mettre à l’abri. Il glousse presque en remontant. Avec le recul, cette histoire l’amuse. Claire va bien se marrer le lendemain lorsqu’ils lui raconteront… Il pousse ses ouailles devant lui. Le petit groupe évacue les lieux.

			Les rares qui jettent un regard en arrière se convainquent bien vite que Claire n’a pas pu partir seule dans ces galeries obscures. Une fois la fête finie, elles sont bien trop effrayantes. Elles semblent peuplées de monstres.

		

		
			




Chapitre 16

			Les cinq « cataflics » ne paient guère de mine devant l’entrée des catacombes dont eux seuls sont censés détenir la clé. Vêtements usés, bottes de caoutchouc et grosse lampe sur le front, ils ressemblent plus à des égoutiers qu’à une brigade de la police parisienne chargée d’assurer le respect de la loi dans les galeries sillonnant le sous-sol parisien.

			Exceptionnellement, le capitaine Jandrok a décidé d’accompagner ses hommes dans leur patrouille nocturne. À quarante-cinq ans, marié, père de deux enfants et féru de pêche à la ligne, c’est un supérieur apprécié de ses subalternes. Il le leur rend bien. Sait qu’il peut compter sur eux. Pour leur prouver qu’ils forment une véritable équipe, il aime bien, de temps à autre, montrer à ses troupes qu’il demeure à leurs côtés et prêt à payer de sa personne. Il s’astreint donc à descendre avec eux plusieurs fois par mois. Ces expéditions ne sont pas pour lui déplaire. Il retrouve sous terre un calme et une sérénité que la surface a perdus depuis longtemps, si tant est qu’elle les ait jamais connus. Là, pas de circulation, pas de bruit autre que ceux qu’ils produisent, et les rares rencontres qu’ils font se passent généralement bien.

			Le périmètre couvert est familier. Il parcourt les carrières qui sillonnent les sous-sols du XVIIIe arrondissement. Creusées après la Commune pour y puiser les pierres destinées à ériger le Sacré-Cœur, elles courent sur des kilomètres, parfois bloquées par les injections de ciments auxquelles on procède lorsqu’une maison menace de disparaître, engloutie par le sous-sol. L’endroit est dangereux. Cela n’empêche pas les cataphiles de l’explorer régulièrement, et les amateurs de bizarre d’y faire la fête.

			Le rôle des cataflics est de rassembler tout ce beau monde et de le renvoyer à la surface. Une tâche sans fin, puisque sitôt un groupe remonté, un autre descend.

			Ils sont donc cinq, cette nuit-là, au lieu des quatre hommes que compte d’ordinaire la patrouille, à déambuler dans des boyaux étroits et plus ou moins humides, pour assurer la tranquillité de ceux qui vivent à la surface. Ils ont découvert une nouvelle « chatière », creusée par quelques « relieurs » selon la terminologie consacrée : des gens qui passent le plus clair de leur temps libre à percer des interconnexions entre diverses galeries, voir différents réseaux.

			Ainsi, alors qu’il est officiellement affirmé que chacun est autonome et constitue un univers clos, refermé sur lui-même, des petits malins s’évertuent à creuser des passages permettant de relier les galeries du métro aux carrières, celles-ci aux conduits recelant les câbles téléphoniques et électriques, et ces derniers aux égouts. Vaste labyrinthe aux frontières sans cesse mouvantes, au périmètre changeant, et dans lequel cataphiles et cataflics se livrent à un perpétuel jeu de cache-cache.

			La chatière découverte ce soir a été dûment répertoriée, son emplacement noté. Son existence sera signalée à l’Office des Carrières qui décidera vraisemblablement de la faire boucher par une injection de ciment.

			Le capitaine Jandrok pensait que ce serait là l’événement le plus marquant de sa patrouille nocturne quand, au détour d’un couloir, il a la surprise de sa vie.

			Avant d’arriver sous terre, il a servi dans différentes unités, appartenu à différents corps, et il a donc connu son lot de violence et de spectacles que peu de gens ont l’occasion de contempler. Mais ce qu’il découvre cette nuit-là dépasse tout ce qu’il a vu jusqu’à présent. Il n’oubliera jamais cette scène de cauchemar.

			Ils atteignent un croisement. La galerie qu’ils suivaient en rejoint une autre, de même taille, ce qui forme un espace de quatre ou cinq mètres carrés. 

			Là, étendue en croix sur le sol, une femme git dans une mare écarlate. Dénudée. Ses vêtements ouverts sur son corps ensanglanté. Sa cage thoracique n’existe plus. Il n’y a plus, à l’emplacement de sa poitrine, qu’une masse de chairs et d’os, comme si on l’avait ouverte pour lui arracher le cœur. 

			Le capitaine Jandrok lève la main gauche pour faire signe à ses hommes de s’arrêter. Sa droite se pose sur la crosse de l’arme à sa ceinture.

			La femme est morte. Il en est certain. Personne ne survit à ce genre de blessure.

			Mais la créature responsable de ce carnage rôde peut-être encore tout près de là.

			Derrière lui ses hommes demeurent figés. Par-dessus son épaule, ils regardent ce qui motive son émoi. Des exclamations de surprise et d’inquiétude fusent. Ils sont habitués à découvrir toutes sortes d’incongruités dans les sous-sols de paris, et à l’occasion ils tombent sur le corps d’un SDF venu chercher un abri et qui n’a trouvé que son dernier sommeil.

			Mais jamais ils n’ont eu affaire à un cadavre mutilé par une bête féroce. Leurs lampes balaient les parois maculées d’écarlate, le sol de pierre qui refuse de boire le sang qui le tapisse… Seul un fou furieux a pu se livrer à un tel massacre.

			La patrouille est pourtant composée de vétérans qui croyaient avoir tout vu, mais là c’est plus qu’ils n’en peuvent supporter. Deux d’entre eux s’écartent pour vomir.

			Le capitaine Jandrok a une moue agacée. Avec le boucan qu’ils font, impossible d’entendre quoi que ce soit. L’homme, ou la bête, qui a fait ça, peut foncer sur eux en ce moment même, ils ne le sauront que trop tard. Nerveusement, il sort son arme, aussitôt imité par ses équipiers. La galerie résonne du cliquetis des culasses.

			Ils peuvent estimer que le boyau par lequel ils sont arrivés est sûr. Cela en laisse trois d’où le meurtrier peut surgir.

			Les lampes frontales fouillent l’obscurité. Leurs sursauts trahissent l’angoisse de ceux qui les portent.

			Ces hommes sont pourtant habitués à se déplacer sous terre, et pas du genre à s’effrayer à l’idée que quelque créature monstrueuse risque de hanter les galeries où ils travaillent. Mais là, c’est nouveau. Des légendes urbaines leur reviennent en mémoire. Crocodile découvert dans les égouts parisiens et qui coule maintenant des jours paisibles dans un zoo de Rennes. Récits faisant état de rats gros comme des chiens…

			− Du calme ! intime le capitaine Jandrok. Lambert et Fulvio, vous remontez donner l’alerte. Les deux autres, vous restez avec moi nous allons sécuriser le périmètre.

			Les deux désignés pour demeurer avec lui se regardent. Sécuriser le périmètre ? À trois ? Dans l’obscurité ? À proximité d’une bête féroce qui a déjà tué ? Ils ne sont pas certains d’avoir hérité de la meilleure part.

			Lambert et Fulvio, quant à eux, s’éloignent. Pas mécontents de quitter ces lieux qui, soudain, ont perdu pour eux tout le charme qu’ils avaient pu leur prêter jusque-là.

		

		
			




Chapitre 17

			Le Serbe toise Jonzac avec l’arrogance de celui qui sait qu’il n’a plus rien à perdre. Ils sont revenus dans le bureau du commissaire, au quatrième étage du 36 quai des Orfèvres. L’homme est menotté. Il n’ira nulle part. Il en a conscience. Sa prochaine destination, lorsqu’ils en auront fini avec lui, sera la prison, et ce pour de nombreuses années. Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse ce soir, cela n’effacera pas le fait qu’il a tué la flic venue l’arrêter deux ans plus tôt et qu’aujourd’hui un second policier est entre la vie et la mort à cause de lui. La balistique révèlera bientôt si c’est lui qui a couché Michel.

			Dans l’expectative, son avocat lui a recommandé de ne rien dire et argumente sur des questions de procédures pour ralentir et gêner au maximum l’enquête, sans se faire d’illusions sur l’issue de la garde à vue.

			Jonzac est d’une humeur massacrante. La joie d’avoir enfin capturé le criminel qui gâchait ses nuits depuis si longtemps ne suffit pas à compenser son inquiétude.

			Quand le téléphone sonne sur son bureau, il le saisit avec l’envie de projeter le combiné contre le mur pour avoir enfin le sentiment d’agir. Il se contient. Écoute l’officier de liaison des cataflics lui annoncer qu’un cadavre vient d’être découvert dans les carrières souterraines.

			Il accueille presque cette nouvelle avec soulagement. Elle lui offre un autre sujet de préoccupation. Elle l’agace également. Il avait suffisamment de soucis pour le moment.

			Mais il est le dernier à bord. Il doit prendre les affaires qui arrivent. La description du meurtre souterrain suffit à le convaincre que sa présence est nécessaire. La police scientifique est déjà en route, elle le précédera de peu.

			− Je file, dit-il à Denis, continuez sans moi. Voyez ce que vous pouvez tirer de cet abruti.

			Il rafle son blouson, et, pestant contre ces crétins d’étudiants qui ne trouvent rien de plus intelligent à faire que de descendre sous terre pour se faire égorger, il s’élance dans l’escalier, désert à cette heure de la nuit.

		

		
			




Chapitre 18

			Jonzac déteste ce lieu. Il n’est pas claustrophobe, mais il a horreur des caves, des souterrains, de tous ces endroits confinés où la lumière du jour ne pénètre jamais. Il ne peut pas comprendre que des gens éprouvent du plaisir à les explorer, voire même à y vivre ou y faire la fête.

			Il entre par un accès police. Une lourde porte de fer à la serrure imposante marque la limite entre le monde des vivants et les souterrains qui quadrillent le sous-sol parisien comme une gigantesque toile d’araignée. Après quoi il parcourt des centaines de mètres sous terre par des galeries qui permettent parfois tout juste le passage d’un homme, et d’autres où il faut progresser courbé.

			Et encore, d’après le flic en combinaison qui lui ouvre le chemin, cet itinéraire est plutôt dégagé. Il lui parle d’autres boyaux où il faut se glisser à quatre pattes, de couloirs inondés d’une eau glacée et à l’origine douteuse, et lui montre quelques « chatières », pratiquées par des amateurs pour relier différentes galeries. À voir la taille de certaines, il est difficile de croire que des gens peuvent se glisser par là. Et pourtant…

			L’équipe de la Police Technique et Scientifique, entoure le cadavre lorsque Jonzac parvient sur place. Enveloppés dans leurs combinaisons blanches, les trois experts occupés à chercher des traces du meurtrier ne relèvent pas la tête de leur tâche à son arrivée. 

			Jonzac se tourne vers le procédurier qui enregistre les diverses étapes de l’enquête au fur et à mesure qu’elles se produisent, afin de garantir le respect des règles et des lois si la question vient à se poser lors du procès.

			− Qu’est-ce qu’on a ? demande Jonzac.

			− Une femme. La vingtaine. Pas de papiers. Elle a été salement mutilée, on lui a arraché le cœur.

			Un frisson parcourt Jonzac. Messe noire ? Rien autour du cadavre ne confirme une telle hypothèse. Il ne sait pas s’il doit préférer un tueur solitaire ou un groupe dont un membre finirait par craquer et parler… 

			Le cœur arraché.

			− On a aussi une empreinte de pied, mais elle ne donnera pas grand-chose.

			Le procédurier retourne à ses notes et Jonzac attend à la limite de la zone interdite en examinant les lieux.

			Deux galeries qui se croisent sur une petite salle circulaire. Trois issues en plus de celle par laquelle il est arrivé…

			Son regard se promène sur ces puits de néant. Lequel le criminel a-t-il emprunté pour s’enfuir ? A-t-il laissé des traces ? Apparemment oui. Un des scientifiques est occupé dans celle de droite à effectuer des prélèvements sur le sol. Sans doute l’empreinte dont a parlé le procédurier. L’éclair du flash jaillit parfois, éclairant la galerie sur quelques mètres avant de la renvoyer à une obscurité qui semble plus dense encore après l’instant d'aveuglement.

			L’examen du cadavre approche de sa fin. Jonzac le devine à la façon dont les scientifiques commencent à remballer leurs instruments. Dans quelques minutes il pourra se pencher dessus à son tour, avant qu’on l’embarque pour l’institut médicolégal où l’on procédera à l’autopsie qui déterminera les causes exactes de la mort et en dira peut-être un peu plus sur les circonstances.

			En attendant, Jonzac fouille des yeux la nuit absolue qui règne dans les autres galeries, comme pour y déceler un indice qui le mènera sur la piste du ou des meurtriers.

			Son regard se bloque sur le boyau de gauche. Quelque chose, là. Ou quelqu'un. Il est conscient que l’atmosphère des lieux favorise toutes sortes de fantasmes et qu’il peut interpréter sa propre oppression comme le signe d’une présence ennemie… Tout de même. En quarante ans de carrière, après des milliers de filatures, de surveillances, il a développé ce que certains appellent un sixième sens, qui lui dit s’il a été repéré, ou si quelqu’un l’observe.

			Et là, il sent que quelqu’un le fixe.

			Il scrute l’obscurité. Quasi-certitude que son regard en rencontre un autre. Il affronte ce regard invisible. Tente de subjuguer l’inconnu par la seule force de sa volonté. Son bras presse doucement sa hanche. Son arme est là. Un geste…

			− Elle est à vous, commissaire.

			− Hein ?

			Il sursaute. Surpris par l’intervention du légiste qu’il n’a pas entendu approcher. Son attention un instant détourné, il hésite entre le corps qu’il doit examiner, et cette présence qu’il devine dans la galerie obscure. Le cadavre n’ira nulle part. 

			Lorsqu’il reporte son regard vers le mystérieux visiteur, il ne perçoit plus rien. Il sort sa lampe torche. Éclaire le couloir. Vide. Du moins jusqu’au coude, dix mètres plus loin.

			− Il y a quelque chose ? demande le légiste.

			Jonzac ne va pas lui parler de sixième sens.

			− J’ai cru entendre un bruit, dit-il. Envoyez vos gars voir s’il n’y aurait pas des traces là aussi.

			Le scientifique opine et appelle l’un de ses assistants pour lui demander d’examiner ce couloir également, tandis que Jonzac franchit la limite de la zone jusque-là interdite. Il se penche sur le cadavre qu’il peut enfin approcher.

		

		
			




Chapitre 19

			Mikael recule dans la galerie en silence. À l’endroit qu’il vient de quitter, un des enquêteurs s’agenouille pour tenter de relever des traces de son passage.

			Il ne parvient pas à y croire. Le flic l’a repéré ! Comment a-t-il pu le deviner dans l’obscurité ? Mais il n’y a pas le moindre doute : il l’a fixé droit dans les yeux. 

			Ce n’est pas le plus extraordinaire. Lui aussi a vu le flic. Et, quand leurs regards se sont croisés, il l’a reconnu. Il a bien senti lors de son arrivée sur les lieux qu’il le connaissait. Mais il a fallu cet instant où ils se trouvaient face à face, où ils s’affrontaient, se défiaient, pour qu’il réalise à qui il avait affaire.

			Lionel Jonzac.

			L’homme qu’il hait. Le responsable de ses malheurs. Il le hait depuis sa plus tendre enfance, sans jamais l’avoir rencontré. Jusqu’à présent il n’était qu’un nom sur une photo, un peu comme une déité maléfique dont on craint l’icône tout en sachant qu’on ne croisera jamais son chemin.

			Et voilà que cette nuit sa destinée bascule.

			Pour la première fois, il a pris la vie d'un être humain. Et il a aimé cela. Et ce meurtre lui livre Lionel Jonzac. Le commissaire Lionel Jonzac !

			C’est un signe du ciel. Que sa première victime lui amenât celui qu’il rêvait de tuer ne peut être un hasard. Ils étaient destinés à se rencontrer et aujourd’hui qu’il est prêt, le destin le lui offre.

			Ce premier meurtre a été son baptême du feu. Une répétition en quelque sorte.

			Maintenant l’attend le combat le plus important de toute sa vie. Il doit affronter Lionel Jonzac et l’anéantir. Toute son existence n’a tendu que dans ce but. Aujourd’hui il est sur le point de réaliser ce pour quoi il a vécu, ce désir qui l’obsède depuis des années.

			Tuer Lionel Jonzac.

		

		
			




Chapitre 20

			Pendant ce temps, Lionel a presque oublié la présence dans la galerie pour se concentrer sur le cadavre. Pestant contre ces inconscients qui descendent trouver la mort en un lieu où ils n’ont que faire, il prend soin de vérifier où il pose les pieds pour éviter de tacher ses chaussures dans la flaque de sang qui entoure le cadavre.

			Il s’accroupit. La PTS a terminé son office et les précautions à prendre sont réduites, même s’il faut toujours veiller à ne pas contaminer le corps. Il enfile un gant de latex et saisit la tête par le menton pour la faire pivoter vers lui. Qu’il sache au moins à quoi ressemblait le cadavre, puisqu’on n’a pas retrouvé de papiers.

			Les yeux sans vie qui le fixent comme pour l’accuser de ne pas avoir été là à temps pour la sauver lui empalent l’âme. Il ouvre la bouche. Cherche en vain sa respiration. Tombe à genoux dans le sang sans plus se préoccuper de tacher ses chaussures ou son pantalon…

			− Commissaire ? Ça ne va pas ?

			Le médecin s’approche, inquiet de sa réaction. Jonzac tourne vers lui un regard dément sans le voir.

			− C’est… c’est Claire, dit-il.

			− Vous connaissez la victime ?

			Mais il ne peut que balbutier « C’est Claire » encore et encore, comme un mantra pour exorciser l’abomination qui vient de se dérouler à trente mètres sous terre. 

			Il se redresse et se retourne vers la galerie où il avait deviné la présence du tueur. Une immense colère l’envahit, un besoin de vengeance qui refoule tout sur son passage, le submerge. Il s’élance en courant dans l’obscurité. Le tueur a disparu. Il s’arrête au bout de quelques mètres. Immobile. Il fixe la noirceur des cavernes où l’assassin a trouvé refuge. Il se jure de le traquer et de le retrouver, même si, pour cela, il doit passer le reste de ses jours sous terre.

			− Commissaire ? Vous connaissez la victime ? répète le médecin légiste.

			− C’est Claire, ma nièce, répond Jonzac qui reprend peu à peu ses moyens.

			Il tremble de tous ses membres. Mais ce sont la colère et la haine qui le secouent à présent.

			− Ma nièce.

		

		
			




Chapitre 21

			Mikael s’éloigne en silence dans les galeries obscures. Avoir identifié son ennemi et compris sa mission le bouleverse. C’est comme si une lumière tombée des cieux l’inondait soudain et lui révélait l’objectif caché de son existence en lui dévoilant le but à atteindre pour parvenir à un total accomplissement. Guidé par le sens de l’orientation qui ne lui a jamais fait défaut, il passe de réseau en réseau et entreprend de traverser Paris sans remonter à la surface, évitant les patrouilles de police avec autant d’aisance que les égoutiers ou les cataphiles en goguette.

			Il ne ressort que parvenu à destination. 

			Les zonards qui l’ont poursuivi ne sont plus en vue. Sans doute rentrés dans leur squat pour dormir d’un sommeil alourdi par la drogue.

			Il se risque à l’extérieur. Parcourt les quelques rues qui le séparent de l’appartement qu’il partage avec sa mère.

			Appartement est un mot exagéré pour cette pièce en sous-sol, mais l’endroit lui convient. Il descend les marches usées par le passage de milliers de mauvaises chaussures, pioche la clé dissimulée dans une fissure du mur et entre.

			Assise dans ce fauteuil qu’elle quitte rarement, sa mère n’a pas un geste. Il la salue d’un grognement. Allume. Se dirige vers le fond de la pièce. Là se trouve leur lit. Un matelas taché à même le sol sur lequel une couverture à la couleur indéfinissable est jetée. Juste à côté, une petite table surchargée d’objets hétéroclites, parmi lesquels trois coupures de presse encadrées. La plus grande est pliée. On ne voit que le visage d’un homme et le début de l'article.

			Lionel Jonzac, plus jeune d’une vingtaine d’années. Le titre proclame « Le tueur du métro abattu par un policier ! »

			Mikael reste un instant à contempler cet article et la photo. L’image est jaunie, maculée de taches d’humidité. Il l’a regardée tant de fois qu’il la connaît par cœur. Impossible de se tromper.

			− Je l'ai rencontré, explique-t-il à sa mère en glissant les deux cadres dans sa besace, avec le sac de Claire qu’il a emporté. Il faut que je file, il risque de venir ici. 

			Elle ne fait aucun commentaire. Il n’insiste pas. Elle ne parle plus guère ces derniers temps. Il prend également le carnet relié de cuir noir qui est leur bien le plus précieux. Elle ne dit rien non plus. Il sait alors qu’elle l’approuve. Elle a compris le sens de son combat et sera à ses côtés quoiqu’il advienne.

			Il reste de la place dans la besace. Il y enfourne la lampe de poche qu’il faut tenir fermement pour qu’elle fonctionne, et quelques bougies qui traînaient dans le tiroir. Une boîte d’allumettes. Il est paré.

			Il se débarrasse de son tee-shirt maculé de sang séché. En enfile un autre, abandonné sur le matelas et qui n’a jamais connu la lessive.

			Il se redresse. Regarde autour de lui pour s’assurer qu’il n’a rien oublié. Ramasse la couverture et la jette sur son épaule.

			− Je vais au refuge. Je ne sais pas quand je reviendrai, dit-il.

			Sa mère ne dit rien. Ils n’ont pas besoin de parler. Elle le comprend. Il l’embrasse.

			− Je vais le tuer, murmure-t-il à son oreille.

			Il devine qu’il part avec sa bénédiction. Même s’il ne revient jamais, elle l’aimera toujours autant.

			Son regard balaie pour la dernière fois cette pièce où ils ont vécu tant d’années. Hormis les quelques possessions qu’il vient de fourrer dans sa besace, il n’y a rien là d’une quelconque importance.

			Il éteint la lumière. Referme la porte derrière lui. Glisse la clef dans la fissure du mur et remonte les marches.

			L’aube blêmit les toits. Il réfléchit un instant sur le chemin le plus aisé pour gagner le refuge. Il peut repartir par la chatière dans la cave utilisée la veille, mais cela le contraindrait à un détour de plusieurs kilomètres sous terre.

			Ou bien il peut se rendre à la station de métro la plus proche.

			Option qu’il choisit.

			Quarante minutes plus tard, il descend à Place des Fêtes et s’installe sur un banc en attendant que le dernier voyageur quitte les lieux. Dès qu’il est seul, il se relève et se dirige vers l’extrémité du quai, comme pour sortir. Le couloir est désert. Il presse l’allure. Parvient à la petite porte peinte de la couleur du mur que bien peu de voyageurs remarquent. Il a déjà son passe à la main. Il entrebâille le battant. Se glisse dans l’ouverture. Referme. Un tour de clé.

			Un étroit couloir. Il se retrouve dans le tunnel de la voie 7bis. Haxo, la station fantôme, est toute proche. Marchant au milieu des rails, il remonte en direction de Pré St-Gervais. Le sol tremble. Une rame arrive. Il accélère. Il y est presque.

			Sur sa droite s’ouvre une bouche d’ombre. Il plonge. Le métro déferle dans son dos. Poursuit sur la ligne qu’il vient d’abandonner. Haxo se trouve devant lui. Il gravit les trois marches menant au quai de cette station construite dans les années 20 et désaffectée avant d’être ouverte. Une parmi la douzaine qui existe sous Paris.

			Celle-ci est doublement fantôme. Il existe d’une part l’ancienne station abandonnée aux graffiteurs de tous poils mais ce que tous ignorent, ce que même les plans de la RATP ne mentionnent plus, c’est l’existence d’une salle dissimulée. 

			Au bout du quai, Mikael redescend sur la voie. Trois mètres plus loin, une niche est creusée dans la paroi pour permettre aux ouvriers opérant sur les voies de se mettre à l’abri lorsque passe une rame. Pourquoi un abri si près du quai ? Parce que ce n’en est pas vraiment un. À l’origine, il s’agissait d’un local technique. Mais quelqu’un, un bricoleur doué, en a masqué l’entrée derrière un faux mur de béton. Mikael en a découvert l’existence dans le petit carnet noir qui est devenu sa bible. La première fois qu’il est venu ici, il a hésité au moment de manœuvrer le loquet dissimulé au niveau du plafond. Aujourd’hui, sa main le trouve d’elle-même. Un déclic, et il n’a plus qu’à pousser la porte qui pivote sans bruit. Il referme derrière lui. Une couverture tendue derrière la porte occultera la lumière. Il presse un interrupteur. Une ampoule illumine un couloir long de deux mètres. Une nouvelle porte. Une salle de trois mètres sur deux. L’endroit n’a pas changé depuis vingt ans. Depuis la mort de son père, le tueur du métro, assassiné par Lionel Jonzac.

			Un grabat contre le mur du fond. Une table. Un fauteuil de bureau défoncé. Des bouteilles d’eau tellement anciennes que leur contenu en est devenu noir, envahi de champignons. Et surtout, les trophées.

			Mikael n’est venu que très rarement. Comme à chaque fois, il sent immédiatement la présence presque physique de celui qui l’a aménagé. Il est seul, et pourtant c’est comme si quelqu’un se trouvait là avec lui, juste derrière son épaule. S’il pivote, il le verra. Chacune de ses visites produit la même impression. Il n’est plus surpris. C’est son absence qui l’aurait étonné. Sans se retourner, sentant sur sa nuque le regard bienveillant de celui qui l’a précédé ici, il ouvre sa besace avec une ferveur presque mystique pour en extirper les trois cadres et les poser sur la table, avant de leur adjoindre le carnet noir.

			À chaque fois qu’il est entré en ce lieu, le sentiment de pénétrer dans un endroit sacré l’a investi. Une église ou un temple dédié à quelque divinité qui surveille chacun de ses gestes. Il se sent humble dans ces moments-là. Indigne d’être le fils d’un tel homme. C’est toujours avec la sensation d’être observé qu’il vient se recueillir ici.

			Mais aujourd’hui il fait preuve d’une assurance nouvelle. Car lui aussi a tué. Et maintenant, il se sent chargé d’une mission : venger son père et reprendre le flambeau.

			Il contemple les trophées accrochés au mur : foulards, sacs à main, colliers… autant de souvenirs des sacrifices que son père a effectués à l’époque où tout Paris craignait « le tueur du métro ». Après une hésitation, il pose le sac de Claire auprès d’eux.

			La relève est assurée.

		

		
			




Chapitre 22

			Le commissaire Jonzac regarde le fourgon emporter le corps vers l’institut médicolégal et regagne sa voiture. Il a effectué les premières constatations. Ne peut rien de plus ici. Du fait de sa parenté avec la victime, l’affaire lui sera retirée dans les prochaines heures. Il lui reste une tâche à accomplir, un devoir qui le rebute et qu’il aurait voulu passer à son successeur en même temps que l’enquête, mais devant lequel il ne peut se dérober.

			Il traverse Paris. Rues encore désertes. Pas de gyrophare. Il roule à faible allure. Peu pressé d’arriver à destination. Ressasse ce qu’il va dire. Comment annoncer à sa sœur que sa fille est morte. Assassinée sous terre. À moitié dévorée par un monstre non identifié.

			Il trouve à se garer sans difficulté, ce qui n’arrive que rarement dans ce quartier. Mauvais coup du ciel qui doit s’amuser de le voir aussi désemparé.

			Il monte les trois étages sans attendre l’ascenseur. Presse la sonnette une seule fois. Perçoit finalement un bruit feutré de l’autre côté du panneau de bois et se raidit tandis qu’on l’examine à travers l’œilleton. La porte s’ouvre. Mélanie apparaît. En peignoir. Pas encore maquillée.

			− Lionel ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Un malheur ?

			À son regard, elle comprend que son pressentiment est fondé. Son frère ne frappe pas à sa porte au petit jour pour lui annoncer une bonne nouvelle.

			− Tu es seule ?

			− Oui, Alain commençait de bonne heure et Blanche vient de partir en cours. Claire n’a pas dormi là… Claire ! Lionel… C’est Claire ?

			Il la repousse à l’intérieur et referme.

			− Qui… Quoi… Claire ? Elle est sortie hier soir et elle n’est pas encore rentrée. Elle est blessée ? Dis-moi… Mais parle, bon sang !

			Il la prend dans ses bras. La serre contre lui. Incapable de trouver les mots qui ne la détruiront pas.

			− Elle est… elle est…

			Dans son métier, il a souvent dû accomplir cette tâche : annoncer aux proches parents que leur père, leur frère, leur fils ne reviendra pas, que son corps repose sur une table de métal glacé à l’institut médicolégal… À chaque fois cette nouvelle suscite la même incompréhension, le même refus, la même haine envers le messager.

			− Blessée ? Morte ?

			Mélanie le repousse pour le regarder en face. Pour lire sur son visage la confirmation de ce qu’elle sait déjà.

			− Je suis désolé, dit-il finalement. Elle a été assassinée cette nuit.

			Sa sœur ne l’écoute plus. Son cri réveille tout l’immeuble.

			Elle tomberait s’il ne la retenait. Elle lui cogne la poitrine en hurlant avant de se serrer contre lui, cherchant cette fois désespérément le réconfort de ses bras, de sa présence.

			− Comment ? Pourquoi ? 

			− On ne sait pas encore. Son corps a été retrouvé dans une carrière, sous Paris. Les catacombes, si tu préfères.

			− Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Elle devait fêter la réussite de son examen avec des amis. Lionel, c’est forcément une erreur, on s’est trompé…

			− Je l’ai identifiée. Il n’y a pas de doute.

			− Mais qui a pu faire ça ? Et pourquoi ? Pourquoi ?

			Lionel ne lui parle pas des mutilations.

			− L’enquête le déterminera. On va retrouver celui qui a fait ça. Je te le promets.

			− C’est toi qui vas t’en charger ?

			Maintenant vient la partie la plus difficile.

			− Non. Je suis trop proche d’elle. On va me retirer l’affaire pour la confier à quelqu’un qui n'a pas de liens avec elle.

			− Mais pourquoi ? Tu es le mieux placé, puisque tu la connaissais…

			− Justement.

			Elle lui cogne de nouveau la poitrine de son poing fermé. Lui fait mal, mais il accepterait avec joie qu’elle le frappe pendant l’éternité si cela pouvait ramener Claire. En l’occurrence, cela ne sert qu’à la soulager un peu. C’est déjà quelque chose.

			− Non, dit-elle. Non ! Quand nos parents ont été assassinés, tu t’es engagé dans la police pour que ça ne se reproduise pas, pour nous protéger. Et aujourd’hui c'est le tour de ma fille et tu me dis que tu ne peux rien ? Qu’on va te retirer l’enquête ? Qu’est-ce que tu vas faire alors ? Prendre des vacances ? Ta nièce se fait tuer et tu t’en fous ?

			Chaque mot le frappe plus cruellement que le coup de poing qu’il vient de recevoir. Reste planté en lui comme une flèche barbelée. Parce que ces reproches expriment la vérité.

			Mélanie a raison. À la mort de leurs parents, il s’était juré qu’une telle chose ne leur arriverait plus. Policier, il leur offrirait un rempart. Et aujourd’hui sa nièce est assassinée. Il l’a vue grandir. Il a joué avec elle. L’a gardée à l’occasion quand ses parents devaient sortir. Jeune fille, elle lui a confié ces secrets qu’une adolescente hésite à partager avec sa mère…

			− Non, dit-il. Je ne m’en fiche pas. Même si je ne suis pas chargé de l’enquête, je vais la suivre de près et faire tout ce que je pourrai pour aider. Je te jure qu’on va coincer celui qui a fait ça. Je le retrouverai. Et je le tuerai.

			Au moment où il prononce ces mots, il comprend que sa décision est prise depuis l’instant où il a reconnu le visage de sa nièce sous l’éclairage des projecteurs de la PTS. Lorsque le rempart de la police ne suffit plus à protéger les siens, il redevient la bête primale qui sommeillait en lui pour éradiquer la menace. S’il n’a pu empêcher le meurtre de sa nièce, du moins interdira-t-il à son auteur de recommencer.

			Le tueur peut prier pour que ses collègues le trouvent avant lui.

		

		
			




Chapitre 23

			Lionel ne s’est pas couché. Il a rejoint le 36 sitôt après l’arrivée de son beau-frère. Il n’a pas vu sa seconde nièce qui, prévenue, était sur le chemin du retour lorsqu’il est parti. Il en éprouve un certain soulagement : après avoir annoncé la nouvelle aux parents, il ne se sentait pas le courage de recommencer une troisième fois pour voir le même désespoir, la même incompréhension, se répandre sur le visage de la jeune fille.

			Au 36, l’interrogatoire du Serbe est terminé. Il n’a pas ouvert la bouche et sera déféré au parquet dans le courant de la journée. Son silence importe peu : avec sa condamnation par contumace, il ira tout droit en prison. Bien sûr, il faudra le rejuger puisqu’il n’a pas assisté à son premier procès. Mais dans l’intervalle, il ne bougera pas. Et entre-temps il devra répondre de la tentative d’homicide sur Michel. 

			Du côté de celui-ci, la situation n’a pas évolué. Il demeure dans le coma. Les membres de son équipe se relaient à l’hôpital. Un des leurs se tient en permanence à son chevet.

			Lionel donne congé à ceux qui ont passé la nuit au 36 et s’installe devant son ordinateur pour taper son rapport sur le meurtre de Claire. Il le fait rapidement, précisément. S’attache à n’oublier aucun détail. Signale son lien de parenté avec la victime et signe.

			Il a juste omis de parler de la sensation de se trouver face au meurtrier. Il n’y a là rien de tangible. Les services de la PTS n’ont découvert aucune trace sur le sol de pierre, et il ne peut glisser dans ce rapport une « vague impression » ou un « sentiment ».

			Jugeant que la journée est suffisamment entamée, il appelle l’institut médicolégal pour demander que l’autopsie de Claire soit effectuée en priorité. Il obtient qu’elle soit pratiquée en fin de matinée et promet d’y assister.

			Puis il descend au premier étage, où l’attend Panaffier. Le grand patron de la PJ semble avoir passé une bonne nuit. Lionel aimerait pouvoir en dire autant. Il dépose son rapport sur le bureau et précise :

			− Il s’agit de l’homicide de cette nuit dans les carrières. Une étudiante. Je souhaiterais qu’on me confie l’enquête.

			Panaffier lève un sourcil surpris. 

			− Puisque vous avez fait les premières constatations, il me semble logique que vous poursuiviez. Où est le problème ?

			− Il s’agit de ma nièce.

			Panaffier se ferme.

			− En ce cas vous savez que ce n’est pas possible. La défense aurait beau jeu de mettre en doute toutes vos découvertes en arguant de votre intérêt personnel dans l’enquête.

			Lionel s’attendait à cette réponse. Il n’a fait sa demande que pour deux raisons : la première est qu’il veut pouvoir dire à sa sœur qu’il a tout tenté, la seconde est de pure stratégie. Maintenant que Panaffier vient de lui refuser quelque chose, il devra lui concéder une faveur pour compenser.

			− Bien, dit-il. Je comprends. Pourrai-je au moins être associé à l’enquête et tenu au courant de ses progrès au jour le jour ?

			− Bien sûr. Cela ne pose aucun problème. Je vais confier cette affaire à… Nadia Brochard.

			Lionel tressaille et veut suggérer un autre nom. Panaffier ne lui en laisse pas le temps.

			− Le commissaire Brochard est un excellent flic, elle fera du bon boulot. Et ce malgré vos… différends. À ce propos, j’ai eu vent de votre querelle autour de l’arrestation du Serbe, vous avez flingué son enquête.

			− J’ignorais qu’elle était sur place, et le Serbe pouvait filer à tout moment.

			− Je sais, je sais. Et je suis content que vous ayez coincé cette crapule. Mais la prochaine fois, tâchez de prendre en considération le travail de vos collègues. Vous auriez pu l’inviter à participer à l’arrestation.

			− J'ignorais qu’elle se trouvait dans les parages, et le temps pressait.

			La moue de Panaffier montre qu’il n’est pas dupe.

			− Bon, l’incident est clos. Et pour cette enquête, voyez avec elle comment vous vous arrangez. Mais que cela n’interfère pas sur le reste de votre travail : nous n’avons pas les moyens de mettre deux groupes sur la même enquête.

			Lionel acquiesce. Pend congé. Il a juste le temps de rentrer se changer avant l’autopsie.

		

		
			




Chapitre 24

			Parmi les règles non écrites qui régissent la vie d’un policier, il en est une qui figure en tête du code de conduite de chacun des agents enquêtant sur les homicides et les crimes violents : ne pas s’impliquer personnellement. Toujours garder ses distances, sous peine de se retrouver aspiré et anéanti par le chagrin que l’on partage alors avec les proches. Contrevenir à cette règle est le meilleur moyen pour passer à côté d’éléments importants que l’on peut ne pas remarquer ou que l’on veut ignorer. Une bonne méthode aussi, pour finir en dépression et se retrouver un soir avec le canon de son arme dans la bouche.

			Il faut voir là également l’une des raisons pour lesquelles les proches d’une victime ne peuvent participer à l’enquête.

			Et, malgré toute la compassion qu’elle peut éprouver pour le malheur qui frappe son collègue, c’est ce que Nadia Brochard rappelle à Lionel lorsqu’il se présente dans son bureau, deux heures plus tard. 

			− Je demande juste à être tenu informé. 

			− Et tu le seras. Lescat fera la liaison. Mais pour le reste, je ne veux pas te voir sur le terrain. Pas question que tu pollues l’enquête et qu’on puisse ensuite me le reprocher.

			Lionel retient la réplique qui lui monte aux lèvres. Malgré leur antagonisme, il doit convenir que Nadia est un bon flic. Elle mènera cette enquête aussi bien qu’on peut l’espérer. Même si, en l’occurrence, il voudrait qu’on fasse nettement plus que le service habituel.

			− Tu comptes commencer par quoi ?

			− Le petit ami et les parents. Dans neuf cas sur dix, le coupable est un proche.

			Lionel tressaille. Il sait que sa sœur et son beau-frère ne peuvent être impliqués dans le meurtre de leur fille. Il les connaît. C’est justement pour cela qu’on lui a ôté l’enquête. En bon policier, il n'ignore pas qu’aucune piste ne doit être négligée, et Nadia a raison : la plupart des homicides sont commis par des proches. Même s’ils perdent leur temps en les interrogeant, Nadia ne peut faire l'impasse sur ces pistes. Quant au petit ami, il l’a croisé lors de deux ou trois fêtes de famille. Le garçon ne lui a pas fait grande impression. L’étudiant moyen. Dès leur première rencontre, il a entré son nom dans le STIC, à tout hasard. Le fichier n’a rien recraché. Apparemment, le gamin est clean. Mais tous les meurtriers commencent par une première fois.

			Nadia se lève. Rafle son blouson.

			− Maintenant, si tu veux bien m’excuser… Tu les as prévenus ?

			− Ils t’attendent. Je les ai avertis que je ne pourrai pas prendre cette affaire.

			Elle acquiesce. Appelle Lescat pour lui donner ses instructions concernant les autres dossiers en cours et embarque le lieutenant Lambert pour aller interroger les parents de la victime.

			Les parents de la victime. 

			Lionel regarde ses collègues s’éloigner dans le couloir. L’enquête vient de basculer, en même temps que sa vie. Claire, sa nièce, n’existe plus. Elle est devenue la victime. Et sa sœur et son beau-frère ne sont plus que « les parents de la victime ».

		

		
			




Chapitre 25

			L’interrogatoire des parents de Claire n’a rien donné, mais, bien que tentant de le dissimuler, Nadia Brochard exulte malgré tout. Cette affaire tombe à pic. Compte tenu des circonstances du meurtre, elle va faire la une des journaux. Qu’on l’ait enlevée à Jonzac pour la lui confier lui donne encore plus de piquant. Depuis sa nomination au 36 elle s’est toujours sentie en compétition avec le commissaire au prestigieux palmarès. Le fait qu’ils aient eu une brève liaison dans les premiers mois de son arrivée n’arrange rien. Pour elle il s’était agi d’amour, pour lui sans doute simplement d’une aventure. Ils ont été très proches l’espace de quelques semaines, le temps de commencer à se connaître et s’apprécier. Lionel a mis fin à leur histoire sans explication. Pour elle qui s’attache vite, le choc fut rude. Elle lui en veut encore, malgré le temps passé. Humiliée et blessée, elle ne lui a jamais pardonné. Si elle n’a jamais pu se venger sur le terrain de la vie privée, elle n’hésitera pas à utiliser les moyens que sa profession lui offre pour cela. Et cette histoire lui paraît idéale pour assouvir sa revanche. Jonzac en fera une affaire personnelle et mènera sa propre enquête, s'il n'interfère pas carrément dans la sienne. Elle l’aura à l’œil : qu’il franchisse la ligne et elle le descendra en flamme. Et Panaffier n’y pourra rien. La fin de carrière du brillant commissaire risque d’être moins glorieuse que ses années passées.

			Elle ne doute pas de résoudre ce cas rapidement.

			Sa rencontre avec les parents de la victime l’a convaincue qu’ils ne sont pour rien dans le meurtre de la gamine. Ils sont abattus, et affirment être restés ensemble depuis la veille au soir. Leur seconde fille confirme. Si l’on peut concevoir que le père ou la mère tue son enfant, un complot des trois paraît difficile à envisager, surtout compte tenu des circonstances et du lieu où cela s’est produit. Elle a obtenu le nom et les coordonnées de quelques camarades de leur fille, dont ceux de son petit ami.

		

		
			




Chapitre 26

			Jérôme est brutalement tiré du sommeil lorsque les policiers sonnent à sa porte une demi-heure plus tard. Nadia le repousse dans le salon du deux pièces qu’il occupe dans le XIIIe. Il paraît ne rien comprendre à ce qui arrive. Nadia fait signe à son adjoint qui accompagne le jeune homme dans la salle de bain où un séjour la tête sous le robinet lui remet à peu près les idées d’aplomb.

			Il en ressort un peu plus lucide, mais hébété par la nouvelle qu’ils viennent de lui asséner. Il se laisse tomber dans le canapé. Ne pense même pas à passer un pantalon par-dessus le caleçon dans lequel il a dormi.

			− Claire ? Morte ? Mais comment…

			− C’est ce que tu vas nous dire. Tu avais rendez-vous avec elle hier.

			Jérôme hoche la tête. S’arrête aussitôt avec une grimace de douleur.

			− Oui, mais finalement nous ne sommes pas restés ensemble.

			− Pourquoi ?

			− Elle avait ses… enfin, vous comprenez. La soirée était fichue.

			Nadia se garde de lui dire ce qu’elle pense de sa notion de soirée fichue. 

			− Et tu l’as laissée où ?

			− Je ne sais plus, dans le XVIIIe, je crois. Elle est partie avec les autres.

			− Quels autres ?

			− Les copains habituels, on avait eu nos résultats d’examen, on avait décidé de faire la fête…

			− Il va nous falloir leurs noms. Et nous dire qui fait quoi, qui est avec qui… On veut tout savoir.

			Alors il leur déballe tout. La soirée, les bouteilles dans son sac, les pétards dans celui d’Erwan… Leur donne la liste des participants.

			− C’est Erwan qui a choisi le lieu ?

			− Oui, c’est un truc qu’il a déjà fait. J’en avais entendu parler. Je lui ai demandé s’il pouvait organiser quelque chose pour nous. Je pouvais pas prévoir que Claire serait pas… disponible.

			 Tandis qu’il s’explique, Lambert fouille son placard. Examine ses vêtements, ses chaussures. Pas de traces de sang.

			− Et tu as fait quoi après votre dispute ?

			− Je suis allé prendre un verre dans un troquet.

			− Lequel ?

			− Je sais plus, c’était pas loin… Et il y en a eu d’autres.

			− Combien ?

			− Je pourrais pas dire... J’étais furieux, j’ai bu plus que j’aurais dû…

			− Et tu es revenu et tu l’as tuée. On comprend. C’était pas ta faute, tu étais saoul, elle t’avait mis en colère…

			− Mais non ! Je savais même pas où ils étaient !

			− Bon, tu vas t’habiller et nous suivre pour signer ta déposition. Pendant ce temps-là on va vérifier ton alibi et rechercher tes copains. Tu as plutôt intérêt à ce que leurs déclarations concordent avec les tiennes.

			Jérôme se lève. Enfile jean et tee-shirt avant de les suivre. Nadia ne pense pas qu’il ait assassiné la jeune femme : celui qui a fait ça a dû ressortir taché de sang. Jérôme n’a rien et ne semble pas s’être lavé depuis au moins vingt-quatre heures, et Lambert n’a rien découvert dans sa garde-robe.

			Nadia voit plutôt en lui l’exemple même de l’étudiant gâté. Elle croit à son histoire de beuverie parce que sa copine a refusé de coucher. Elle a envie de lui mettre des claques, mais cela n’arrangerait rien. Peut-être cette histoire lui donnera-t-elle l’occasion de mûrir un peu. Elle en doute.

			Une bonne surprise l’attend au 36 : ils passent au fichier tous les noms que Jérôme leur a fournis, et l’un d’eux ressort aussitôt. Erwan Mercier, arrêté à plusieurs reprises pour possession de stupéfiants, une condamnation avec sursis pour trafic…

			L’organisateur de la petite sauterie n’est pas aussi blanc que le reste du troupeau. Elle décide d’aller lui rendre visite elle-même, tandis que son groupe s’occupe des autres. Jérôme, quant à lui, va passer plusieurs heures au 36. Elle préfère le garder sous la main. Pour l’instant, il demeure son principal suspect.

		

		
			




Chapitre 27

			Lionel assiste à l’autopsie de Claire. Légalement, il n’a rien à faire là puisqu’il n’est pas chargé de l’enquête. Lescat, que Nadia a délégué pour cette tâche marque son étonnement en le voyant.

			− Lionel ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? On t’a retiré l’affaire, on doit juste te tenir informé. Tu étais d’accord là-dessus d’après ce que m’a dit Nadia. 

			− J’ai besoin de savoir comment elle est morte, ses parents vont me poser la question.

			Lescat va répliquer quand le médecin légiste fait tinter un scalpel contre le bord de la table métallique.

			− Messieurs, j’ai dû glisser cette autopsie entre deux autres urgences, si vous voulez bien que nous commencions…

			Lescat abandonne et se rapproche. Lionel, quant à lui, s’appuie contre le mur carrelé d’un vert cru que les néons rendent plus sinistre encore. C’est la première fois qu’il prête attention au décor.

			L’autopsie est menée par le Dr Julien Derouet, aidé par son assistant habituel qui commence par photographier le corps sous toutes les coutures.

			Lionel se force à approcher de la table lorsqu’ils se penchent sur les blessures au thorax.

			− Curieux, murmure le praticien. Vraiment curieux.

			− Une idée de ce qui a pu faire ça ?

			− Des dents.

			− Son assassin l’a mordue ?

			− Dévorée serait plus exact, mais ce n’est pas l’œuvre d’un homme. La mâchoire est trop petite. 

			− Alors, quoi ?

			− Je ne sais pas. Un chien, peut-être.

			Lionel songe à tous ces SDF qui adoptent des chiens, certains pour assurer leur protection, la plupart pour empêcher les « bleus » de les emmener de force aux centres d’hébergement. Les policiers spécialisés dans cette tâche ne sont pas équipés pour gérer les animaux, dont certains sont très agressifs. Posséder un chien est donc pour un SDF un bon moyen d’échapper aux rafles. Et tant qu’à faire, autant en avoir un qui peut servir d’arme…

			Quelque chose ne colle pas. Claire a abondamment saigné. Son meurtrier a laissé des empreintes de pas dans le sang. Une petite pointure. Une seule paire de chaussures. Et pas trace d'un chien…

			Alors ? Un autre animal ? Un singe ? Les primates ont des mâchoires redoutables, qui n’ont rien à envier aux canidés.

			Les deux médecins prennent plusieurs photos des blessures, les mesurent, les cataloguent…

			Le professeur Derouet saisit la scie circulaire avec laquelle il va entamer la boîte crânienne. Lionel regagne sa place contre le carrelage glacé du mur. Il détourne le regard lorsque la lame descend en vrombissant et essaye de fermer son esprit au bruit terrible des petites dents qui attaquent l’os.

		

		
			




Chapitre 28

			L’appartement d’Erwan Mercier est vide. Le dealer a emporté tout ce qu’il pouvait. Ses placards aux portes battantes disent sa précipitation. 

			Nadia rengaine l’arme qu’elle a sortie lorsque personne n’a répondu à leur injonction d’ouvrir.

			− Tu crois que c’est lui ? demande son adjoint.

			− Possible. Ou bien il a eu vent de l’affaire et il a pris peur du fait de son historique. Lance un avis de recherche. Il me faut ce type. 

			Erwan vient de gagner la première place dans la liste des suspects.

			Nadia Brochard continue de fouiller l’appartement, sans rien découvrir de vraiment compromettant.

			Elle rentre au 36 de mauvaise humeur. Se défoule sur le groupe d’étudiants que ses gars ont ramenés. Il ne manque qu’Erwan. Tous donnent la même version des faits. Ils s’étaient réunis pour faire la fête, Erwan les a conduits sous terre où ils ont bu et dansé. En les pressant un peu on finit par obtenir l’aveu que, oui, quelques joints ont circulé, mais rien de grave commissaire.

			Non, ils n’ont pas vu ce qui est arrivé à Claire. Non, ils n’ont pas le souvenir de quelqu'un s’éloignant du groupe. Mais il faisait sombre et ils étaient occupés à autre chose. Et leurs sens étaient un peu affaiblis par ce qu’ils avaient ingurgité…

			Seul élément intéressant dans leurs récits, plusieurs témoignages concordent pour dire qu’en début de soirée Erwan a tenté de draguer Claire qui l’a repoussé. Est-il revenu à la charge en profitant de l’obscurité ? A-t-il essayé de forcer la jeune femme ? Emporté par le désir et l’abus de différentes substances, a-t-il basculé de la séduction à l’agression, puis au crime ?

			Il connaissait les lieux, lui seul peut-être savait qu’il existait une salle proche où il ne risquait pas d’être dérangé…

			Nadia classe Erwan en tête de la liste des suspects, loin devant Jérôme qu’elle ne voit pas en meurtrier.

			Fait intéressant, dans le lot, il s’en trouve tout de même trois qui se disent capables de retrouver la salle souterraine où s’est déroulée leur petite sauterie.

		

		
			




Chapitre 29

			Nadia examine les lieux à la lueur des grosses torches que braquent les agents de la brigade des sous-sols parisiens. 

			− Vous êtes sûrs que c’était ici ?

			− Certains. Moi, j’étais assis là.

			Elle toise celui qui vient de répondre, un petit frisé du nom de Félix Lécuyer. En temps normal, ses amis disent que c’est un vrai boute-en-train. Mais depuis qu’ils l’ont débusqué chez lui pour le conduire au 36 où on lui a appris la mort de Claire, il n’a plus envie de rire.

			− Et Claire, elle était où ?

			− Par là.

			Nadia se tourne vers les deux autres étudiants :

			− Vous confirmez ?

			Ils hochent la tête avec un bel ensemble.

			− Et personne ne l’a vue partir ?

			− Je dormais, dit Félix

			− On faisait pas attention à elle, répondirent les deux en chœur.

			Conforme aux déclarations effectuées au 36.

			Nadia fait signe aux agents de la PTS qui ont pris possession des lieux. Deux d’entre eux se penchent sur l’endroit indiqué.

			− Rien a priori, tout a été nettoyé. Comme le reste de la salle.

			− Des étudiants qui font le ménage après une fête, c’est plutôt rare. Qui a eu cette brillante idée ?

			Félix se tient dans ses petits souliers. Les deux autres affectent de ne rien comprendre. Puisqu’il a entrepris de répondre aux questions des flics, autant le laisser se débrouiller.

			− Alors ?

			− Erwan, je crois. C’est lui qui connaissait l’endroit, on faisait comme il disait.

			− Bien sûr.

			La piste Erwan commence à bien lui plaire. Même si personne n’a été en mesure de lui confirmer qu’il s’est absenté durant la soirée, le fait qu’il ait demandé aux autres de nettoyer l’endroit, après la découverte de ses antécédents et sa fuite, le conforte dans sa pole position sur la liste des suspects.

			Elle se désintéresse des trois étudiants.

			− Faites-les remonter.

			Puis elle se tourne vers l’un des cataflics.

			− Vous qui connaissez les lieux, qu’est-ce qu’il y a dans cette direction ?

			Elle indique une galerie qui s’enfonce dans le sol, près de l’endroit où Claire se tenait avant de disparaître.

			− Ça continue sur une dizaine de mètres, puis ça tourne, et au bout de quelques minutes, vous arrivez là où on a retrouvé le corps.

			− OK, je veux qu’on examine toute cette salle, toutes les galeries qui en partent, et surtout celle-là, jusqu’à la scène de crime.

			Le chef des scientifiques répercute ses instructions et ses troupes s’égaillent. Nadia se tourne à nouveau vers les cataflics :

			− On peut rejoindre la scène de crime sans emprunter ce chemin, ou il faut ressortir dehors ? 

			− Il y a une possibilité, mais c’est plus long.

			− On y va.

			Elle fait signe au maître-chien de la suivre. La petite troupe part par une galerie latérale qui, après un ample détour, les ramène à la croisée des chemins où Claire a été assassinée. 

			Deux cataflics les accompagnent et, bien qu’elle ne soit pas du genre impressionnable, elle doit admettre que leur présence la rassure. Elle espère qu’ils connaissent bien les lieux. L’idée de se perdre et d’errer pendant des jours sous terre ne la séduit pas.

			Le berger allemand commence à donner des signes d’agitations à proximité de l’endroit où l’on a assassiné la jeune fille. Nadia espère qu’il les mènera à la tanière du meurtrier, mais le chien s’immobilise soudain sur le lieu du carnage. Il aboie deux ou trois fois en direction des galeries obscures qui s’étendent au-delà et se met à gémir avant de venir chercher refuge dans les jambes de son maître.

			− Qu’est-ce qu’il a ? demande Nadia. 

			− Je ne sais pas, je ne l’ai jamais vu comme ça. On dirait qu’il a peur.

			Elle braque sa lampe dans la galerie vers laquelle le chien a aboyé. Dévoile un long couloir aux parois de calcaire. Il n’y a rien. Ni personne susceptible d’effrayer l’animal.

			Son maître veut contraindre le berger allemand à reprendre la piste, mais celui-ci s’arc-boute pour ne pas aller plus loin.

			− Bon, conclut Nadia. On ne va pas passer la journée à attendre qu’il se décide.

			Elle sort sa torche et dégaine son arme avant de s’engager dans la galerie. Elle progresse à pas prudents. Examine le sol devant elle. Ne distingue rien d’autre que la pierre nue. Pas la moindre trace. Pas de gouttes de sang. Elle s’arrête au bout d’une vingtaine de mètres. Le couloir forme un coude. Un peu plus loin, un embranchement. Cet endroit est un vrai labyrinthe. Le rayon de sa lampe court sur les parois, rebondit d’une aspérité à la suivante. Projette à chaque fois des ombres fantastiques, sans rien révéler d’anormal. Qu’est-ce qui a pu effrayer le chien ? Une odeur datant du meurtre ? Autre chose ?

			Elle s’interroge, sans se douter que, à quelques mètres d’elle, dans une galerie parallèle, Mikael l’observe à travers une mince fissure dans le mur. Sa lampe est passée deux fois dessus, elle ne l’a pas remarquée. Dans l’obscurité, rien ne signale cette étroite meurtrière par laquelle l’assassin la guette.

			− OK, dit-elle en retournant vers le groupe. Essayez de décider votre chien à venir renifler par ici. Voyons s’il peut nous mener quelque part.

			Dans l’ombre de son poste d’observation, Mikael recule. Il part sans un bruit, tel un fantôme.

		

		
			




Chapitre 30

			Lionel engloutit le café brûlant. Se laisse aller dans son fauteuil sans en apprécier le confort. La plupart des clients ont terminé et les serveurs commencent à dresser les tables pour le dîner.

			En face de lui, François Martinier a allumé une cigarette au mépris de la législation antitabac. Personne ne proteste dans la brasserie quasiment déserte. Ils se trouvent face au 36, sur la rive gauche de la Seine. Achèvent de déjeuner. 

			Martinier n’a guère changé depuis son départ en retraite. Une ride ou deux de plus, peut-être. Elles semblent venir plus fréquemment. S’incruster dans sa peau bronzée depuis la mort de sa femme. Pour le reste il est égal à lui-même : grand, sec comme un bois flotté, avec une tignasse qui fait l’envie de bien des hommes plus jeunes que lui, même si elle est d’un blanc argenté. Les yeux toujours aussi perçants, d’un bleu de glacier, qui semblent vriller votre regard pour fouiller jusqu’au fond de votre âme.

			Après sa visite à l’hôpital où il n’a pu apporter aucun réconfort à la femme de Michel, Lionel a hésité un instant avant de se souvenir que François Martinier était de passage à Paris. Ancien commissaire divisionnaire, Martinier a été un super flic. C’était son premier chef, son mentor, celui qui l’a accueilli à son entrée dans la PJ. Il lui a tout appris du métier. En retraite depuis plusieurs années, il continue de se tenir informé et les deux hommes demeurent en contact. Ils se voient lors des passages à Paris de Martinier, et plus rarement chez lui, quand Lionel passe dans son coin.

			− Tu as tort de prendre les choses tellement à cœur, dit Martinier.

			− C’était ma nièce.

			− Certes, mais tu n’es pas responsable de sa mort. Tu n’étais pas là. Elle était majeure. Tu n’y pouvais rien.

			− C’est ce qu’on m’a dit lorsque mes parents ont été assassinés. J’ai l’impression que tout recommence.

			− À l'époque, tu avais vingt ans, tu étais militaire, en poste à l’étranger. Qu’est-ce que tu aurais pu faire ?

			− Trouver le meurtrier.

			− C’était le travail de la police.

			− Elle n’a jamais arrêté les coupables !

			− On ne gagne pas à tous les coups. C’est pour ça que tu as quitté l’armée pour entrer à la PJ. Et tu as fait du bon boulot depuis. Tu as envoyé en taule ton lot de malfrat et tu en as plombé deux qui ne nuiront plus à personne. 

			Le souvenir de ces deux hommes qu’il a abattus remonte dans la mémoire de Jonzac. « Le tueur du métro », comme l’avait surnommé la presse à l’époque, alors qu’il s’apprêtait à frapper pour la sixième fois. Et Jacky Tournier, le braqueur meurtrier, au cours d’une fusillade place Frantz Liszt, sur les marches de l'église Saint Vincent de Paul. Bien que secoué à chaque occasion par le fait qu’il venait de tuer un homme, aucun des deux ne lui a laissé de remords et il demeure convaincu que le monde se porte un peu moins mal depuis leur disparition. En tout cas, la liste de leurs victimes ne s’allonge plus.

			− Justement, tente-t-il tout en ayant conscience que son argument est fallacieux, j’étais le mieux placé pour mener cette enquête.

			− Mais non, et tu le sais. Nadia Brochard est un bon flic. Si on peut trouver le meurtrier, elle y arrivera. Et elle en fera autant, sinon davantage que tu en aurais fait. J'ai entendu dire qu’il existe un passif entre vous deux, qu’elle t’en garde rancune, non, ne me dis rien, je ne veux pas savoir. Je reconnais aussi qu’elle a les dents longues et des méthodes parfois un peu cavalières, mais tu étais comme elle. C’est ce qu’on appelle l’évolution. Tu as fait ton temps, la jeune génération arrive pour prendre la relève. Je suis passé par là, je sais que ça ne fait pas plaisir d’être considéré comme un vieux crouton alors qu’on a encore de la réserve et toutes ses facultés, mais c’est la loi de la nature.

			− La loi de la jungle.

			− C'est pareil. Ce que je veux dire, c’est que c’est une évolution naturelle. Les jeunes arrivent, les méthodes changent, il y a un conflit de générations… Regarde-moi, tu crois qu’on me prendrait encore pour un poste de commissaire ?

			Martinier était un flic à l’ancienne, qui avait grandi avec l’institution, jusqu’à ce que l’âge le rattrape et qu’on le pousse vers la retraite. Qu’on la lui impose, presque. Lionel ne lui avouerait pour rien au monde, mais à l’époque il avait estimé qu’il était temps que son ami parte. Ses méthodes et ses convictions étaient dépassées, ses repères dataient, il était complètement décalé par rapport à la police moderne qui se mettait en place.

			Se peut-il vraiment qu’il se trouvât dans la même situation aujourd’hui ? Est-il lui aussi bon pour le placard ? Quelques jours plus tôt à peine, il envisageait avec joie la perspective de faire bientôt valoir ses droits à la retraite, de pouvoir raccrocher enfin et de laisser à d’autres le soin de protéger la société et d’attraper les méchants. Mais c’était avant que sa nièce soit assassinée, avant que Michel se retrouve avec une balle dans le poumon.

			Martinier commande un armagnac que Lionel boit seul tandis que son ancien supérieur se contente d’avaler des cachets colorés.

			− Ton cœur, toujours ?

			− Ce n’est pas à mon âge que les choses peuvent s’arranger, répond l’autre en souriant. Aujourd’hui, je n'ai plus de peines de cœur, seulement des douleurs. Bon, tout ça, c’est bien beau, mais qu’est-ce que tu comptes faire ?

			Jonzac le regarde. Le vieux renard n’est pas dupe. 

			− Le chercher, dit-il. J’ai laissé une longueur d’avance à Nadia pour qu’elle débroussaille le terrain. De toute façon j’ai les mains liées et je ne peux pas aller interroger moi-même les témoins ni remonter les pistes. Mais dès que j’aurai le dossier et que je trouverai un élément intéressant, je foncerai dessus.

			− Fais tout de même gaffe…

			− Qu’est-ce que je risque ?

			Martinier hausse les épaules. Effectivement, son ami ne risque pas grand-chose à marcher sur les plates-bandes de sa collègue.

			− Et tu comptes commencer quand ?

			Lionel vide son verre d’un trait.

			− Maintenant.

		

		
			




Chapitre 31

			Sitôt rentré au 36, Lionel file dans le bureau de Nadia.

			− Alors ?

			− Lescat…

			− Lescat ne me dit rien, j’attends toujours le dossier. Panaffier a été clair. Je dois avoir accès à tout. Tu en es où ?

			La mention du directeur de la PJ fait réfléchir la jeune femme. Elle décide de lâcher du lest.

			− Ta nièce participait à une fête dans les carrières après la réussite à son examen. Une dizaine d’étudiants. On a les noms de tous les présents, on les a interrogés, ils paraissent hors de cause. Idem pour le petit ami. Ils s’étaient disputés et il n’a pas suivi. Il est parti se saouler tout seul. Son alibi tient la route, un bistrot se souvient l’avoir fichu dehors sur le coup de deux heures du matin, ce qui correspond à peu près à l’heure du crime. Il était dans un tel état qu’il n’aurait pas pu perpétrer le meurtre sans laisser de traces. Et on ne voit pas comment il aurait pu pratiquer ces morsures, de toute façon.

			− On a identifié le type de chien qui a fait ça ?

			− On n’est pas sûrs qu’il s’agisse d’un chien. La mâchoire est déformée.

			− C’est quoi, alors ? Un rat géant ? Un crocodile ?

			Elle hausse les épaules.

			− Un animal quelconque. Peut-être un singe… Peut-être même qu’il n’était pas avec le tueur. Elle a été étranglée. Il a pu venir après… Les blessures sont post-mortem.

			Lionel s’efforce d’oublier qu’on parle de sa nièce.

			− Admettons. Et le meurtrier lui-même, tu as une piste ?

			− Pour l’instant on recherche un certain Erwan Mercier. C’est l’organisateur de la fête, un dealer qu’on connaît. Il a voulu draguer la gamine en profitant de la place laissée vacante, mais elle l’a repoussé. On a déjà tué pour moins que ça. Comme par hasard, il a disparu.

			− Vous avez fouillé chez lui ?

			− Bien sûr, ça n’a rien donné à part son matos de dealer. De quoi lui coller six mois…

			Le téléphone sur son bureau sonne. 

			− Tiens, dit-elle. Panaffier, je suppose que je vais devoir lui répéter ce que je viens de te raconter.

			Elle décroche, dit « Oui Monsieur, j’arrive. » et se lève.

			− Si tu en as fini…

			Jonzac s’écarte pour la laisser passer, avant de regagner son propre bureau.

			Du fond du couloir, juste avant de descendre l’escalier qui la mènera chez Panaffier, elle se retourne :

			− Et pour Michel ?

			− Pas d’amélioration.

			− C’est moche.

			Il hoche la tête.

		

		
			




Chapitre 32

			Après plusieurs jours de beau temps, la pluie revient en force. Elle ne cesse de tomber depuis le matin, ce qui correspond à l’humeur générale des personnes venues assister à l’enterrement de Claire. Les tombeaux se teintent de noir sous cette humidité. Le paysage prend des allures macabres, comme si la cérémonie ne suffisait pas à enfoncer la foule dans son deuil. 

			Même Mikael, qui s’est joint aux anonymes pour observer de loin, partage cette humeur maussade qui baigne le Père-Lachaise. Il n’a pas assisté à la messe, mais il sait que la mise en terre se fera à onze heures. Il est là depuis plusieurs heures.

			Il a vu les flics arriver avant la cérémonie. Se dissimuler çà et là. Il a repéré leurs visages, les emplacements qu’ils ont choisis. Il connaît bien le Père-Lachaise. Enfant, sa mère l’amenait souvent ici et il jouait entre les mausolées tandis qu’elle se recueillait. Peu à peu, ce lieu est devenu pour lui un refuge. L’endroit où l’on communie avec le disparu.

			La procession arrive quelques minutes avant onze heures et Mikael se rencogne dans un caveau abandonné à la grille délabrée. 

			De sa place, il voit les gens se diriger vers la tombe. Tous passent dans son champ de vision. Certains frôlent sa cachette sans soupçonner sa présence.

			Il aperçoit le commissaire Jonzac. La colère lui fait bouillonner le sang. Réveille l’Autre. Il s’agite en lui comme un chien de garde qui vient de sentir une odeur inconnue. Il le calme en lui promettant qu’il pourra bientôt apaiser sa soif et sa rage.

			Un petit groupe passe. On parle de Jonzac. Il ne saisit que quelques bribes de phrases, mais elles suffisent à provoquer son émoi : « …c’est le commissaire… »

			« …oncle de la pauvre petite… »

			« …non, c’est un autre commissaire qui enquête… »

			« …Nadia Brochard… »

			« …pouvait pas, à cause de sa parenté… »

			Il n’en saisit guère plus. Cela suffit à le mettre en rage. Pour un peu, il libérerait l’Autre qui veut sortir. Il comprend maintenant qui était la femme qu'il a espionnée sous terre ! Il ne peut pas permettre ça. Il n’a pas retrouvé Jonzac pour le perdre à nouveau. Cette enquête est leur seul lien. Il faut que le commissaire la reprenne pour qu’il vienne se mettre à sa portée… et qu’il puisse le tuer.

			Il sait qu’il commet une imprudence, mais il sort de son caveau pour se mêler à la foule. Avec précautions, il se rapproche de Jonzac.

		

		
			




Chapitre 33

			Les fossoyeurs descendent le cercueil dans la tombe. Lionel serre les mâchoires en retenant ses larmes. Il redresse la tête. La pluie coule dans son cou. Il frissonne. Pas seulement de froid. Toute la famille est recueillie. Alain et Mélanie. Blanche. Effondrés. Mélanie réfugiée dans les bras de son mari. Ils ne cherchent pas à contenir leur émotion. Blanche pleure également et Lionel, qui se tient près d’elle prêt à la rattraper si elle défaille, ne peut s’empêcher de la revoir enfant lorsqu’un gros chagrin la ravageait. Jamais jusqu’à présent elle n’a eu une telle raison de pleurer. Jamais il n’aurait cru que cela se produirait un jour.

			 La messe a été éprouvante. Lui qui n’avait pas versé une larme depuis des années s’est surpris à essuyer ses yeux à plusieurs reprises. Maintenant, alors qu’ils atteignent l’ultime instant de cette sinistre cérémonie, il veut juste tenir encore quelques minutes, demeurer le roc qu’il a toujours prétendu être. Faire semblant pour que sa famille puisse s’appuyer sur lui, s’ancrer à sa solidité, et se laisser aller sachant que quelqu’un veille au grain malgré tout. 

			Mais voir ce cercueil, cette profusion de fleurs, ces visages ravagés est difficile à supporter, même pour lui dont le métier l’amène à croiser quotidiennement le malheur et à être témoin de la douleur de ceux qui restent.

			− Tu seras vengée, murmure Blanche entre ses dents serrées.

			Lionel lui passe le bras autour des épaules. 

			− Je te jure que tu seras vengée, répète la jeune fille avant de se tourner vers lui.

			− Promets-moi que tu tueras celui qui a fait ça, souffle-t-elle.

			− La police s’en occupe. On va l’arrêter.

			− Je ne te demande pas de le mettre en prison, je veux que tu l'abattes. Jure-moi que tu le feras. Si tu ne le fais pas, moi je le ferai.

			Jonzac redresse la tête, ne sachant comment répondre à cette supplique. Son regard erre sur la foule. Des dizaines de personnes accompagnent Claire pour son dernier voyage. La famille, les voisins, les amis, les camarades… Il revient en arrière. Scrute les visages au-delà des condisciples. Retrouve celui du jeune homme mal habillé, en repli derrière un caveau.

			Une tête à passer inaperçue dans n’importe quelle foule. Des vêtements usés. Quelque chose de bizarre.

			Leurs regards se croisent. La haine qu’il lit dans celui de l’inconnu le frappe comme un coup de poing en plein visage.

			Lionel lâche les épaules de Blanche qui attend toujours sa réponse. Il s’écarte d’elle.

			− Qu’est-ce que…

			− Je reviens.

			Il s’éloigne du groupe endeuillé. Se glisse dans la foule. Ne veut pas se mettre à courir en ce lieu. Tâche de garder le jeune homme en vue sans lui montrer que c’est pour lui qu’il vient…

			Peine perdue. Le temps de contourner un mausolée, l’autre a disparu.

			Jonzac accélère l’allure. Atteint en quelques secondes l’endroit où l’inconnu se tenait un instant plus tôt. Personne. Le gravier détrempé ne conserve nulle trace de celui qui se dissimulait là.

			Il jure à mi-voix. Fouille les alentours.

		

		
			




Chapitre 34

			Mikael se terre au fond de sa tanière. Un caveau tout proche, dont il ne perçoit ni l’odeur de renfermé et de bois moisi ni la froideur humide qui devrait lui glacer les os. La rage qui bouillonne en lui noie toutes les autres sensations. 

			La silhouette de Jonzac passe à deux reprises devant sa cachette. Il se renfonce davantage dans l’obscurité, comme pour se fondre dans le mur.

			L’Autre veut hurler de haine et de colère. Mikael lui parle à mi-voix pour le calmer.

			− Doucement. Bientôt, je te le promets. Nous allons nous venger. Et tu auras du sang. Beaucoup de sang.

			Il pose la main sur le cercueil au fond du caveau. Ce contact l’apaise peu à peu tandis que l’Autre, lui aussi, se calme…

		

		
			




Chapitre 35

			Deux heures plus tard, Nadia Brochard et toute son équipe se réunissent dans leur grand bureau au quatrième étage du 36. La surveillance de la foule à l’enterrement n’a rien donné. Le seul élément intéressant est l’attitude de Jonzac qui a brutalement abandonné sa place parmi la famille pour filer entre les tombes. Manifestement il avait vu quelqu’un, mais les deux hommes lancés derrière lui n’ont pu que constater son impuissance lorsqu’ils l’ont rejoint. Lionel a évoqué une vague silhouette…

			Nadia ne sait que croire. Joue-t-il franc jeu ou bien a-t-il repéré un suspect ? A-t-il un coup d’avance sur elle dans cette enquête à laquelle il ne devrait pas participer ? Elle l’ignore et cela l’agace.

			De retour au 36, on a rapidement vidé les cartes mémoires des appareils photo et des caméscopes qui ont couvert la cérémonie. Après quoi tous ont commencé à éplucher les clichés en quête d’une tête connue. C’est Lescat qui remarque l’un des visages.

			− Je crois que j’ai une touche ! crie-t-il du fond de la pièce où il est penché sur son ordinateur.

			Tout le monde se lève pour se rassembler autour de lui.

			− Là ! dit-il en désignant un grand type sur l’écran.

			La cinquantaine. Imperméable, comme tout le monde ce jour-là.

			− Et alors ? demande Nadia.

			− Il était déjà à l’église. Et on ne le voit plus ensuite. Il ne s’approche pas, il reste au loin et observe. Et sa tête me dit quelque chose.

			Lescat clique plusieurs fois et l’homme paraît bondir vers eux.

			Toute l’équipe se concentre sur le visage saisi avec une grande précision malgré la distance.

			− Lulu !

			Félix vient de l'identifier. Le plus ancien du groupe, il détone un peu parmi tous ces jeunots. 

			− Lucien Clarence. Lulu pour les intimes. Il a plongé plusieurs fois pour des crimes sexuels. Je le croyais à l’ombre.

			Tout en parlant, il pianote sur un ordinateur.

			− Voilà ! dit-il. Sorti il y a six mois. Viols, attentats à la pudeur, tout y est. Et devinez quoi : il a été arrêté par Jonzac la dernière fois. Dix ans pour agression sexuelle avec actes de barbarie, il en a tiré six.

			− Tu crois qu’il aurait voulu se venger.

			Félix hausse les épaules. Généralement les voyous évitent de venir chercher des crosses aux flics qui les ont coincés, mais avec les pervers le raisonnement est un peu faussé.

			− On peut le loger ?

			− C’est un homme d’habitude. Il possède un appartement rue Doudeauville. C’est sa dernière adresse connue.

			Nadia fonce déjà en enfilant son blouson.

			− Lescat, Félix, avec moi.

			Les deux lieutenants prennent leurs armes et s’engouffrent dans le couloir à sa suite.

			Dans l’escalier elle bouscule Jonzac qui proteste.

			− Hé ! Où vous courez comme ça ?

			− On a logé le meurtrier de la gamine ! 

			Nadia jette un regard noir à Lescat, mais il est trop tard pour rattraper la gaffe.

			− Je viens ! décide Jonzac.

			Nadia s’immobilise.

			− Tu ne participes pas.

			Lionel lève les deux mains devant lui en signe d’apaisement.

			− Promis. Je veux juste être là quand vous l’agrafez.

			Ils s’entassent dans une Renault qui a connu des jours meilleurs et quittent le 36 sans utiliser la sirène, peu soucieux d’avertir Clarence de leur arrivée. En chemin, Nadia résume leur découverte pour Lionel. Accaparé qu’il était par sa traque du jeune homme entre les tombes, il n’a pas remarqué le pervers. À présent qu’il connaît sa présence à l’enterrement, il convient qu'il fait un bon suspect. Son dernier crime avait été accompagné de violences. Il a pu escalader un échelon supplémentaire, et décider de tuer ses prochaines victimes pour éviter de se retrouver confronté à leur témoignage. Une évolution classique chez les violeurs après un ou deux séjours en prison.

			La voiture banalisée se gare à bonne distance de l’immeuble où vit Clarence. Les quatre policiers descendent.

			− Tu restes ici ! intime Nadia à Lionel.

			Il opine. Il brûle du désir de se rendre au domicile du suspect, mais il est conscient que sa présence n’est que tolérée. Il demeure près du véhicule tandis que les trois autres remontent le trottoir d’un pas rapide pour s’engouffrer dans l’immeuble.

			Plusieurs minutes s’écoulent. Lionel commence à croire qu’ils ont fait chou blanc lorsqu’un mouvement attire son attention. Il lève la tête et obtient confirmation de ce qu’il vient de percevoir du coin de l’œil. Quelqu’un marche sur le toit de l’immeuble. Pas besoin d’une boule de cristal pour deviner de qui il s’agit. Il pêche son téléphone et s’élance vers le bout de la rue pour contourner le pâté de maisons.

			− Votre client se tire par les toits ! lance-t-il lorsque Nadia décroche. Je fais le tour du quartier pour le choper s’il redescend par-derrière.

			Il franchit l’angle de la rue au pas de course. Remonte jusqu’au carrefour suivant où il s’arrête, le souffle court. Il a encore de la réserve, mais la course l’a éprouvé. Même s’il refuse de l’admettre, l’approche de la soixantaine commence à peser sur ses capacités physiques. Il a beau s’entretenir et continuer de pratiquer le jogging, elles ne sont plus ce qu’elles étaient seulement dix ans auparavant. 

			Il décide que cette histoire sera sa dernière affaire. Il coincera le meurtrier de Claire et se retirera tant qu’il peut le faire la tête haute.

			Il rappelle Nadia sans cesser de surveiller les deux artères qu’il peut voir de sa place et lui donne sa position. À peine termine-t-il qu’une porte s’ouvre à cinquante mètres de lui.

			− Il sort rue d’Oran. Je le saute !

			− Non ! proteste Nadia. 

			Il a déjà coupé. Dégaine son arme.

			Clarence balaie les environs du regard et le voit. Le choc de la reconnaissance se lit sur son visage. Il pivote et se met à courir.

			− Clarence, arrête-toi, tu es fait !

			L’homme détale à toutes jambes. Lionel s’élance derrière lui. Au carrefour, très loin, apparaissent Lescat et Félix. Clarence bifurque. S’engage rue Ernestine. Lionel sur les talons.

			Le temps passé en prison se ressent dans la condition physique du fuyard qui, bien que détalant avec l’énergie du désespoir, n’éprouve pas la même motivation que le policier lancé derrière lui. Lionel le rattrape cent mètres plus loin. Le projette contre les voitures d’une bourrade.

			L’homme s’affale entre les véhicules. Se retourne pour dévisager le flic qui se penche sur lui, à bout de souffle, le regard fou. Il sourit.

			− Alors, ta nièce est crevée ?

			Lionel lui braque son arme sur le visage. L’autre ne paraît pas s’en soucier.

			− C’est toi qui l’as tuée ?

			− À ton avis ?

			Lionel ne sait que penser. L’homme est un pervers, multirécidiviste, et Claire correspondait au profil de ses précédentes victimes : jeunes, jolies, minces…

			− Tu aurais dû l’entendre gueuler ! dit Clarence.	

			Le canon de l’arme de Lionel lui éclate deux incisives et plonge dans sa bouche.

			− Lionel ! Arrête !

			Nadia est de l’autre côté des voitures, à deux mètres de lui.

			− Si tu le tues, je ne te couvrirai pas !

			Malgré ses dents en miettes et le Glock à deux doigts de lui faire sauter la tête, Clarence sourit.

			− On n’est pas certains que c’est lui ! argumente Nadia.

			Lionel hésite. À un cheveu d'appuyer sur la détente. Un voile lui passe devant les yeux. Il revoit le visage de Claire, si gaie, si heureuse de vivre…

			− Lionel !

			Son doigt tremble. Il tient la vie de cet homme. Une légère pression, et il n’existe plus. Combien de victimes à venir ce simple geste sauverait-il ?

			− Lionel !

			Il soupire. Se redresse. Son arme sort de la bouche de Clarence. Il essuie le canon sur la veste du suspect.

			− Embarquez-le, dit-il.

			− Je vais porter plainte pour brutalités ! l’avertit l’homme entre ses dents cassées.

			Lionel hausse les épaules. S’éloigne en direction du métro tout en remisant son arme dans son étui. 

			




Chapitre 36

			Mikael ne voit pas la poussière qui recouvre tout. Il ne sent pas l’odeur de renfermé qui baigne l’endroit. Il n’entend pas le grondement des rames qui déferlent à proximité. Tapi au fond de son antre dans les replis de la toile du métro, il examine la photographie du commissaire Jonzac placée sur la petite table de bois.

			Il est assis dans l’antique fauteuil de bureau à roulettes, qu’il fait pivoter comme pour se bercer. La charnière couine. Un son hypnotique, qui occulte tous les autres et embrume son cerveau. 

			Jonzac ne dirige plus l’enquête. 

			Ce n’est pas possible. Cette histoire est leur seul lien. 

			Mikael n’est pas au fait des subtilités des procédures. Il n’a jamais possédé de téléviseur, sait à peine lire… Dans son esprit, si Jonzac n’enquête plus sur le meurtre de Claire, c’est parce qu’il l’a décidé. Le culot de ce flic le laisse sans voix. Comment peut-il ignorer le défi ? Comment peut-il se dérober devant le combat qui devait les opposer ? De quel droit refuse-t-il de l’affronter ?

			Mikael se penche vers la table et saisit quelques coupures de presse. Les articles datent de vingt ans. Le papier est friable, usé et déchiré aux pliures. Les photos délavées à force d’avoir été touchées. Une dizaine en tout. Tous consacrés à celui que les journaux avaient surnommé « Le tueur du métro ».

			Il connaît ces articles par cœur.

			Il les repose sur la table. Prend le petit calepin à la couverture de cuir noircie par le temps et la crasse. Dans les premières pages, il sait retrouver le récit de ces assassinats, rédigé de la main même qui les a perpétrés.

			Mais ce ne sont pas ces meurtres qui l’intéressent. Ce qu’il cherche se trouve à la fin. 

			Le carnet compte une centaine de feuillets à moitié remplis d’une écriture hachée. Il arrive à la dernière entrée du manuscrit. 

			« LA FEMME A L’ÉCHARPE ROUGE », écrit comme un titre au début de ces quelques feuillets.

			Il les relit lentement, en remuant les lèvres et en murmurant certains mots sans en avoir conscience.

			…vendredi

			…dernière rame

			…toujours

			…même heure

			…employée ?

			…écharpe rouge

			Le récit du dernier meurtre tel que le tueur l’avait projeté. En quelques pages, l’assassin raconte comment il a repéré sa prochaine victime : une jeune vendeuse qui prenait le métro tous les matins à la même heure pour se rendre à son travail. Il l’avait suivie jusqu’au grand magasin qui l’employait. Il l’avait surnommée « la femme à l’écharpe rouge » parce qu’elle en portait une chaque jour, comme une touche personnelle dans ses vêtements communs.

			Il devait la tuer un vendredi. Lors de la mise à exécution de ce plan, son chemin croisa celui de l’inspecteur Lionel Jonzac. Un seul des deux survécut à la rencontre.

			Mikael relève la tête, frappé par la révélation. S’il veut que Jonzac revienne dans l’enquête, il doit lui envoyer un message fort. Un message qu’il sera le seul à déchiffrer et qui lui fera comprendre qu’il n’a pas le choix.

			Il doit terminer ce que son père n’a pu achever.

			Il doit tuer la femme à l’écharpe rouge. Jonzac réalisera alors que leur histoire ne s’arrête pas là et sera bien forcé de revenir dans l’enquête.

			Oui, mais voilà, cette histoire remonte à plus de vingt ans ! Il y a peu de chance pour que cette femme prenne toujours le même métro. Il ne connaît pas son nom. N’a aucun moyen de l’identifier. Et elle ne porte sans doute plus son écharpe rouge.

			Le visage de son père, à côté de celui de Jonzac, semble lui sourire sur la photo jaunie. Il est surpris de ne pas avoir pensé de lui-même à la réponse pourtant évidente : il n’a pas besoin de tuer la même femme ! Il suffit que Jonzac reçoive le message. N’importe quelle victime fera l’affaire pourvu que cela se passe dans le métro et qu’elle porte une écharpe rouge. Jonzac comprendra.

			Il se lève et le vieux fauteuil bascule pour s’effondrer derrière lui dans un vacarme métallique.

			Il doit trouver une écharpe rouge.

		

		
			




Chapitre 37

			Lionel se tient droit. Immobile face au bureau Louis XVI derrière lequel Panaffier fait des allers-retours comme un ours en cage. Le directeur de la PJPP est furieux.

			Sitôt rentrée au 36, Nadia est venue l’informer de la conduite de Lionel. La réaction n’a pas tardé et, à peine ce dernier avait-il rejoint son groupe, que son téléphone sonnait pour le convoquer.

			À présent il est là, dans ce grand bureau, hésitant à s’asseoir dans le fauteuil qui prend des allures de chaise électrique. Le courant pourrait être fourni directement par Panaffier tant sa colère bouillonne.

			− Inqualifiable ! Votre conduite est inqualifiable ! Vous vous imposez dans l’enquête du commissaire Brochard alors que je vous avais clairement dit de vous tenir à l’écart, et vous tentez de tuer son suspect !

			− Je l’ai arrêté alors qu’il allait lui échapper.

			− Il ne serait pas allé loin ! Par contre, avez-vous une idée de ce que cela donnerait si vous l’aviez abattu ? Vous imaginez les gros titres ? « Un commissaire de la PJPP exécute l’homme soupçonné d’avoir assassiné sa nièce ! »

			− On n’en est pas là…

			− On n’en est pas passé loin. Et grâce à vous. Uniquement grâce à vous ! Qu’est-ce qui vous a pris ?

			Panaffier réalise le ridicule de sa question. Il s’arrête.

			− Bon, admet-il. D’accord. Je peux comprendre. Mais vous devez reconnaître que cette attitude est inacceptable.

			Difficile de prétendre le contraire.

			− Cette affaire vous a bouleversé, on le serait à moins. Mais cet incident me montre que je ne peux pas vous laisser à proximité de l’enquête. Je ne voudrais pas que vous fassiez tout foirer et qu’on doive relâcher le coupable, quand on le tiendra, pour une faute de procédure que vous auriez provoquée. Je suis clair ?

			Lionel opine.

			− Il vous reste des congés à prendre. C'est le moment.

			− J'ai d'autres affaires en cours...

			− Votre adjoint dirigera votre équipe pendant votre absence. Il en est tout à fait capable.

			− Bien sûr, mais…

			− Pas de « mais » ! C’est ça, ou une sanction. Partez en vacances ! Et n’approchez plus de l’enquête. De toute façon le suspect est sous les verrous, vous ne pourrez rien faire de plus.

			L’entretien est terminé. Lionel sort du bureau, la mâchoire serrée.

			Il est définitivement sur la touche.

		

		
			




Chapitre 38

			Dans sa cellule, Clarence a perdu de sa superbe. Du fait de sa fuite devant les policiers, ses dents cassées n’ont pas pesé lourd face au juge et il est vraisemblable qu’il n’y aura pas de poursuites pour violences au cours de l'arrestation.

			La perquisition de son appartement, avec la découverte de trophées récents dans un tiroir, n’a fait que l’enfoncer davantage. L’un au moins a pu être attribué à un viol survenu deux mois plus tôt dans le VIIe arrondissement. On ne tardera pas à lier les autres à des affaires non résolues. Le pervers a récidivé sitôt sorti. Il va replonger pour longtemps.

			Par contre, rien ne le relie au meurtre de Claire. Ni le modus operandi, ni les blessures et mutilations subies par la jeune fille, ne concordent avec ce que l’on sait de lui, et on ne peut pas le placer à proximité de la scène de crime.

			Nadia refuse de se l’avouer, mais elle commence à croire qu’ils n’ont pas arrêté le bon client. Et les autres pistes ne donnent rien non plus. L’alibi du petit ami de la victime tient toujours, et le dealer en fuite, Erwan, a complètement disparu des radars. Mais, même si elle met la main sur lui, elle n’espère pas en tirer grand-chose au-delà d’une inculpation pour trafic de drogue.

		

		
			




Chapitre 39

			Jonzac ouvre les volets et le soleil envahit le petit salon. La plage d’Etretat est déserte à cette heure tardive. Il regarde autour de lui. Enregistre le mobilier design passé de mode depuis quarante ans et que l’on s’arrache maintenant à prix d’or chez les antiquaires. Il pourrait se faire une fortune rien qu’en revendant les meubles de cette maison.

			Il referme la fenêtre. La mer disparaît derrière les rideaux. Là aussi, ça sent le vieux. C’est bien comme ça. Il n’a jamais rien voulu changer. Ne commencera pas maintenant.

			Comme en écho à ses pensées, Mélanie remarque :

			− Tu sais que cette maison aurait besoin d’un rafraichissement ?

			Il hausse les épaules.

			− Je n’y viens presque jamais et puis c’est bien comme ça.

			− Tout de même, ça fait un peu…

			« Mausolée ». C’est le terme qu’elle allait employer, il en est certain. Et c’est exactement de ça qu’il s’agit. Un mausolée.

			− Tu ranges tes affaires pendant que j'aère ? la coupe-t-il.

			Elle prend son sac de voyage et s’engage dans le couloir. Passe rapidement devant la porte du bureau où « cela » s’est produit.

			Lionel la suit. Lui non plus n’entre pas dans cette pièce. Depuis le meurtre de leurs parents, elle est demeurée intouchée. Si un endroit dans la maison mérite bien le qualificatif de mausolée, c’est ce bureau. 

			Ils gagnent leurs chambres et ouvrent les fenêtres. Lionel a lancé le chauffage dès leur arrivée. Histoire de le faire fonctionner un peu. Les radiateurs commencent à exsuder un peu de chaleur.

			Il pose son sac sur son lit sans l’ouvrir. Il ne contient rien de vraiment nécessaire… à part la copie du dossier du meurtre de Claire. Il aura tout le loisir de l’étudier, maintenant qu’il est sur la touche.

			Il redescend tandis que sa sœur remplit sa penderie. Elle a emporté de quoi survivre trois semaines. Pour un séjour qui ne doit pas dépasser le week-end, Lionel trouve cela un peu démesuré, mais si elle peut ainsi s'occuper l'esprit et retrouver une vie normale…

			Revenu dans le couloir, il s’immobilise devant le bureau. Il actionne l’interrupteur. Une ampoule jaune chasse les ténèbres. 

			Rien n’a changé.

			Le tapis bruni par les années porte encore la double marque sombre. Deux taches de sang séché à l’endroit où ses parents ont été abattus de sang-froid.

			Il fixe ces deux taches, comme un test de Rorsach qui lui révélera soudain la vérité. Il les connaît par cœur. Il les a observées pendant des heures. Assis dans le fauteuil où son père s’installait autrefois pour lire, il essayait de déceler dans leurs formes un message subliminal qui lui révèlerait le nom de l’assassin de ses parents.

			Vaines tentatives. Quatre décennies plus tard, le mystère demeure entier. L’enquête n’a rien donné. Un témoin a vaguement parlé d’une voiture blanche aperçue dans une rue voisine, mais elle était peut-être grise ou bleu clair. On ne l’a pas retrouvée. Le lien avec le drame n’est pas établi.

			Lionel ne sait toujours pas qui a tué ses parents, ni pourquoi. On a conclu à un cambriolage qui a mal tourné. Les voleurs surpris par les propriétaires les ont abattus avant de s’enfuir sans emporter grand-chose… Il n’a jamais été convaincu.

			− Tu devrais oublier ça.

			Il ne l’a pas entendue redescendre.

			Il hausse les épaules et ferme la porte du bureau.

			− Un verre de rosé sur la terrasse, ça te dirait ?

			Elle acquiesce.

			− Sors les verres, je vais chercher une bouteille.

			Il la rejoint alors qu’elle installe deux chaises en toile de part et d’autre de la table qui demeure sur la terrasse contre vents et marées.

			Lionel les rapproche pour qu’ils soient tous deux face à la mer. Il ignore pourquoi Mélanie l’a suivi ici. En sortant du 36, il est passé l’informer des derniers développements de l’enquête et lui dire qu’il partait à Etretat pour le week-end. Cette retraite a toujours eu pour effet de lui vider la tête et c’est exactement ce dont il a besoin en ce moment. Une bonne purge des circuits mémoires.

			Il ouvre la bouteille et remplit leurs verres. Le rosé sort de la cave quasiment à température pour une dégustation. Plus tard, ils iront dîner, peut-être à Honfleur, ou bien ils joueront la facilité et se rabattront sur l’un des restaurants du front de mer.

			Ils trinquent en silence, toast muet à la mémoire des disparus, et chacun boit une gorgée en regardant les vagues se dérouler sur le rivage.

			− Tu viens souvent ici ? demande-t-elle finalement.

			− Ça m’arrive. Quand j’ai besoin de réfléchir, de me retrouver.

			− Leurs fantômes ne te gênent pas ?

			− Leurs fantômes sont toujours avec moi. Et ce ne sont pas les seuls.

			Mélanie frissonne.

			− Tu as froid ?

			− Non. C’est juste que… nous avons un fantôme de plus maintenant.

			Elle fixe les vagues, mâchoires serrées.

			− Tu peux pleurer, tu sais.

			Ses larmes, comme des perles sur ses joues.

			Lionel pose son verre sur la table et l’enlace. Elle enfouit sa tête dans le creux de son épaule et trempe sa chemise. Cette étreinte est le seul réconfort qu’il peut lui prodiguer. Mal à l’aise devant les manifestations des sentiments que lui-même a appris à refouler depuis des années, devenu incapable de s’épancher, il ne comprend pas la débauche d’émotions dont ses semblables font parfois étalage. Mais il sait que tout le monde n’est pas bâti comme lui, et que d’autres ont besoin de ce genre de démonstration pour exprimer leur peine et leur douleur.

			− Pourquoi elle ? murmure Mélanie. Pourquoi Claire ? Je n’arrive pas à comprendre. Je ne peux pas m’habituer à l’idée que je ne la reverrai plus. Que je ne l’entendrai plus chanter dans la salle de bain. Bon Sang, Lionel ! Elle avait à peine vingt ans ! Elle avait la vie devant elle, et elle aurait fait quelque chose de bien de cette vie. C’est trop injuste ! 

			Elle se dégage et se lève d’un bond. Bouscule la table. Lionel rattrape son verre. Le stabilise avant de pivoter de nouveau vers elle.

			Elle l’ignore. Elle lui tourne le dos. Traverse l’étroite terrasse et s’appuie à la balustrade qui domine le vide. Lionel se lève et la rejoint, terrifié à l’idée de la voir soudain se jeter en avant pour retrouver sa fille dans ce grand néant qui vient de la happer.

			Mais Mélanie n’a pas l’intention de se suicider. Elle pioche un mouchoir dans sa poche. Se tamponne le coin des yeux pour sécher ses larmes. Elle n’a pas pris la peine de se maquiller. Ses sanglots n’ont pas causé de dégâts.

			Lionel s’accoude à côté d’elle, prêt à la saisir si elle fait mine de confier au gouffre la résolution de ses soucis.

			− Bon, dit-elle enfin. Je suis calmée. Je t’écoute.

			− Je t’ai tout raconté…

			− Tu m’as juste dit qu’on avait arrêté quelqu’un. C’est toi qui l’as arrêté ?

			− J’étais là, j’ai participé. En fait oui, c’est moi qui l’ai rattrapé. Il s'enfuyait.

			− Et il est encore vivant ?

			Elle énonce cela comme s’il était normal qu’un policier en exercice abatte un suspect. Lionel choisit de ne pas le lui faire remarquer : lui-même en a éprouvé la tentation lorsqu’il tenait l’homme en joue. Il a ressenti en lui la présence d’une part d’ombre qu’il préfère ne pas évoquer.

			− Je l’ai eu au bout de mon arme. Je t’avouerai que l’envie était grande d’en finir. Quelque chose m’a retenu.

			− Me dis pas que tu as eu pitié de cette ordure !

			− Ce n’était pas de la pitié.

			− Quoi, alors ?

			− Le doute.

			− Quel doute ? C’est lui ou ce n’est pas lui ?

			Il hausse les épaules.

			− L’enquête le dira. On est en train d’éplucher sa vie.

			− Mais toi, qu’est-ce que tu en penses ?

			− Sur le coup, il paraissait un bon candidat. 

			− Mais à la réflexion tu as des doutes ?

			− Disons que je ne suis plus aussi certain. Je le connaissais, ce qui pourrait lui donner un mobile, mais ce n’est pas son mode opératoire habituel. Nadia devrait être rapidement en mesure de nous confirmer s’il s’agit oui ou non de lui. Le sac de Claire a disparu, il est probable que le tueur l’a emporté comme trophée. Si on le retrouve à son domicile, ce sera la preuve absolue.

			− Et si on ne le trouve pas chez lui ? 

			− Alors ce n’est peut-être pas lui.

			− Et s’il l’a caché ailleurs ? S’il a un repaire dont vous ne savez rien ?

			− Si c’est lui, on trouvera quelque chose.

			− Tu parles ! Si ça fait comme pour Papa et Maman…

			− Dans leur cas, on n’avait rien pour chercher. Aucune piste. Là on tient un suspect. Pour eux, on n’avait pas l’ombre d’un témoignage sérieux, pas une description, rien. On ne sait même pas combien de tueurs il y avait !

			Mélanie se mord les lèvres. Elle pose la main sur son bras en signe d’apaisement.

			− Excuse-moi. Je n’avais pas le droit de dire ça. Et le parallèle est totalement déplacé, il n’y a aucune ressemblance entre les deux crimes. Mais comprends-moi, c’est ma fille ! Je ne veux pas que son meurtre demeure impuni.

			− Et moi c’était ma nièce, et je n’ai pas l’intention non plus de laisser son assassin courir dans la nature.

			− Qu’est-ce que tu vas faire ?

			− Continuer de creuser.

			− Mais tu n’es même plus en service !

			Il a un sourire sans joie.

			− Cela veut dire que je peux y consacrer tout mon temps.

			Le regard qu’elle lui adresse lui réchauffe le cœur. Il n’apprécie pas les effusions, mais sait lire dans les yeux. Il espère juste qu’il ne la décevra pas, une fois de plus.

		

		
			




Chapitre 40

			Ni l’un ni l’autre ne ressent l’envie de passer la soirée au restaurant. Les placards sont vides. Lionel part effectuer quelques emplettes pour organiser leur dîner impromptu.

			Mélanie regarde son frère s'éloigner. Elle se demande pour la millionième fois si elle a eu raison de lui cacher la vérité. 

			Elle regagne le bureau. Revoit la moquette tachée à l’endroit où leurs parents se sont vidés de leur sang… Elle entend encore les détonations étouffées.

			Interloquée, elle était restée sans voix, se demandant ce qui venait de se passer en bas alors qu’elle était seule dans sa chambre, plongée dans un livre. Un livre à la lecture demeurée inachevée. Elle avait douze ans.

			Puis il y avait eu le bruit de pas dans l’escalier. Un pas lourd, un pas d’homme prudent. Elle avait suivi les sons qui remontaient le couloir jusqu’à sa chambre. La poignée qui tournait…

			Elle avait mordu son poing pour ne pas hurler. 

			La porte s’était ouverte, et elle l’avait vu. Grand, les cheveux grisonnants, une arme noire à la main, qu’il braquait sur elle. Elle voulait crier, appeler à l’aide. Aucun son ne parvenait à franchir ses lèvres, comme si elle était soudain plongée dans une cage de verre immergée sous des mètres cubes d’eau. Personne ne pourrait l’entendre.

			Il avait paru surpris de la trouver là. Leurs regards s’étaient croisés et elle avait lu l’hésitation dans celui de cet homme.

			L’arme s’était braquée sur son front, lentement…

			− Ça va, là-haut ?

			Il avait sursauté et tourné la tête.

			− Ça va, avait-il répondu d’une voix rauque.

			Elle l'entendait encore. Basse, légèrement éraillée. Une voix de fumeur.

			Quand il avait de nouveau posé son regard sur elle, sa décision était prise.

			− Tu n’as rien vu, rien entendu, avait-il murmuré. Si tu parles de nous, si tu dis quoi que ce soit, nous reviendrons et cette fois nous vous tuerons tous les deux, toi et ton frère. Compris ?

			Elle avait hoché la tête, sachant à cet instant que ses parents étaient morts, et que sa propre vie ne tenait qu’à un cheveu. Devinant que cet inconnu aurait dû l'abattre, mais que son geste demeurait suspendu à la promesse qu’elle faisait à ce moment précis.

			− Juré ?

			− Ju… juré.

			Elle avait murmuré, elle aussi, unie par une étrange complicité avec cet homme qui venait d’assassiner ses parents, terrifiée à l’idée que ses compagnons montent à leur tour voir ce qui le retenait.

			− Cache-toi sous le lit.

			Elle avait obéi en silence, réfugiée aussi loin que le lui permettait l’étroit espace et, là, le dos collé au mur, ne voyant plus que ses grosses chaussures noires montantes qui, pour elle, évoquaient celles de son frère, militaire, elle avait entendu de nouveau cette voix grave :

			− Souviens-toi, si tu parles, vous mourrez tous les deux.

			Puis les chaussures noires avaient pivoté et franchi à nouveau le seuil...

			− Alors ? appela quelqu’un d’en bas.

			− Ça va, rien à signaler. La maison est vide.

			La porte d’entrée se referma, des portières claquèrent. Combien, deux ou trois ? Elle n’aurait su le dire. Puis le silence. Le silence de mort qui s’était abattu sur la maison et dans lequel elle demeura figée pendant des heures, jusqu’à ce qu’une voisine entre et découvre les corps et que ses hurlements ameutent enfin la police et les secours qui étaient arrivés très vite, mais trop tard. Comprenant que tout danger était écarté, elle avait profité de la confusion pour sortir par-derrière et faire un détour avant de revenir, comme si elle rentrait d’une promenade.

			Officiellement, elle n’était pas dans la maison lorsque ses parents avaient été assassinés. Officiellement, elle ne savait rien.

			Elle n’avait jamais rien dit. À personne.

			




Chapitre 41

			Mikael achète l’écharpe rouge sur un marché, pour éviter les caméras des magasins. Le petit carnet qui régit ses actes est formel : il faut s’entourer de toutes les précautions imaginables sous peine de se faire prendre, ce qui est impensable tant que la mission n’est pas terminée. Et elle est loin de l’être. Depuis qu’il a croisé le chemin de Jonzac, Mikael est parti pour une croisade qui ne pourra s’achever que par la mort de leur ennemi. Il redouble donc de précautions pour s’assurer qu’on ne le suit pas, que personne n’épie ses actes, et surtout qu’on ne pourra pas le relier à ce qu’il va entreprendre.

			Muni de son écharpe, il descend dans le métro, en quête d’une proie.

			La nuit est tombée. La plupart des magasins ont fermé. Les rames commencent à se dépeupler. 

			Les caméras dont les trains modernes sont truffés l’ont contraint à se rabattre sur la ligne 2, Nation Porte Dauphine par Barbès, parce que c’est une des lignes populaires toujours dans les dernières à bénéficier des progrès de la technologie. Peu de caméras de surveillance ici, aucun de ces trains modernes qui ne forment qu’un unique compartiment articulé, avec des yeux électroniques dissimulés dans les plafonds… Il voyage cette nuit dans un wagon que son père a peut-être emprunté avant lui. Il s’assied dans un siège sur lequel le tueur du métro a peut-être posé les fesses…

			Cette expédition prend l’allure d’un pèlerinage et il se sent plus près de son maître qu’il l’a jamais été. Brusquement, alors que sa vie aurait dû basculer dans le chaos quelques jours auparavant, il se découvre enfin un but, une raison d’être, une place à occuper dans cette société qui jusqu’ici l’a ignoré.

			Dès son entrée dans le métro Mikael a adopté une tactique simple pour trouver sa proie. Conscient qu’il ne doit pas demeurer au même endroit trop longtemps sous peine d’éveiller les soupçons, il se positionne en fin de quai. Il voit défiler devant lui toute la rame. Trop de voyageurs, ou bien pas de victime potentielle. Il monte dans le dernier wagon. S’embarque pour un court transit qui le dépose à l’arrêt suivant.

			Il répète ce manège plusieurs fois. Il ne compte pas les stations. Son périple le conduit à l’approche de Charles de Gaulle. Après Villiers, les passagers sont plus nombreux. Les caméras se multiplient… Il descend à Villiers. Traverse. Revient sur le quai opposé. Se place au bout. Prêt à repartir dans l’autre sens.

			La première rame arrive alors qu’il vient de prendre position.

			Premier wagon, personne. Deuxième, trois voyageurs isolés. Troisième, un groupe de quatre qui discute âprement. Quatrième wagon, vide. Cinquième wagon, une femme et un homme, chacun à une extrémité, comme pour mieux s’ignorer. Il a juste le temps de voir la femme, sur un strapontin alors que tous les sièges sont libres.

			La voiture suivante ne contient qu’un voyageur. Dos tourné, absorbé dans la lecture d’un journal gratuit. Mikael parcourt les trois mètres qui le séparent du wagon. Monte dès que le train s’arrête. L’homme ne relève même pas la tête lorsque la porte s’ouvre.

			Mikael s’assied de façon à pouvoir surveiller sa proie potentielle par la vitre entre les deux voitures. Le passager est debout près de la porte, la femme n’a pas bougé.

			Deux stations défilent. Éclairs de lumière après la noirceur des galeries. À la première, un couple monte, parlant fort d’un film qu’ils vont voir. Mikael grogne. L’homme au journal relève la tête et le regarde un instant avant de replonger dans sa lecture. Mikael lui tourne le dos, mais il discerne son reflet dans la vitre. Son attention accaparée par un article, l’homme ne le reconnaitra pas.

			Il doit se contrôler. Ne pas se faire remarquer. Pas ce soir.

			Le train s’engouffre dans l’obscurité. Bruit de ferraille entrechoquée. Mikael est presque revenu à son point de départ. Chaque tour de roue, chaque basculement de la rame l’en rapproche. Si une opportunité ne se présente pas rapidement il va devoir descendre et recommencer son voyage dans l’autre sens. L’impatience le gagne. La rage gronde en lui. La voix de l’Autre résonne dans sa tête. Il demande du sang, du carnage… L’idée de s’attaquer au lecteur de journal lui vient. Après tout, quelle différence ? Mais la femme correspond à la description. Blonde, la trentaine… La réplique de celle sauvée par Jonzac des années plus tôt. La coïncidence est trop belle pour être ignorée. Mikael a su en la voyant qu’elle serait sa prochaine victime.

			Et soudain, il reçoit la confirmation que sa patience touche à son terme. Le couple n’est monté que pour une station et s’approche de la porte, imité par le premier voyageur. La femme va se retrouver seule. Il se lève.

			Dans la glace, le reflet de son compagnon de route n’a pas bougé. Il l’a oublié.

			Mikael descend en même temps que les trois autres, remonte dans la cinquième voiture dès qu’il est hors de leur vue.

			La femme ne l’entend pas se glisser derrière elle. La rame s’ébranle. Mikael enfonce la main dans sa poche. Le wagon qui les précède est toujours vide. Il tourne le dos à celui qu’il vient de quitter. Même si l’homme au journal l’aperçoit, il ne pourra donner de lui qu’une description imprécise. Mikael ne pense pas qu’il le verra. Tout s’arrange trop bien. Ils filent vers Colonel Fabien, la station où, vingt ans plus tôt… Il ne peut s’agit d’une coïncidence ! C’est un signe que le destin lui envoie. L’indication que quelque part quelqu’un veille sur lui et approuve ses actes.

			Ils entrent dans la galerie obscure. Mikael se lance. L’écharpe jaillit de sa poche. Il la saisit à deux mains. Fait un rapide moulinet des poignets pour la transformer en un solide garrot. En trois pas il est derrière la femme.

			Elle redresse la tête, prenant conscience de sa présence. Veut se retourner. Il ne lui en accorde pas le loisir. Le tissu écarlate se referme autour de son cou. La technique n’est pas des plus élégantes. Elle s’avère efficace. Mikael se laisse tomber sur la banquette dans le dos de la jeune femme et tire de toutes ses forces. La nuque écrasée contre la barre de fer surmontant le fauteuil de cet antique wagon, sa victime se débat en vain. Elle tente de se relever pour échapper à l’étreinte. Ses pieds glissent sur le sol sans trouver de prise. Mikael s’enfonce davantage encore dans son siège pour la tirer vers le bas et lui interdire de se redresser. Elle gémit. Ahane. Ses ongles se retournent sur le tissu qui l’assassine.

			Il voit un autre spectacle se superposer à celui-ci. Celui de la tentative qui a eu lieu vingt ans plus tôt ici même, et qui s’est soldée par la fin de son prédécesseur.

			Devant lui, la femme frappe des pieds sur le sol. Réflexe de celle qui se sent perdue, ou mouvement désespéré pour attirer l’attention… Pourquoi ne meurt-elle pas ? La fille de la carrière a été beaucoup plus rapide. 

			Elle s’affaiblit pourtant. Ses gestes se font plus saccadés. Moins vifs. Elle a tourné la tête pour essayer de voir son agresseur. Il distingue la bave qui lui coule des lèvres et ses yeux révulsés.

			La station approche. Il ne peut se permettre d’attendre davantage. Rassemblant les deux bouts de l’écharpe dans une seule main, et continuant de tirer dessus pour maintenir son emprise sur sa victime, Mikael se redresse et s’approche d’elle. Dans son regard il ne lit que l’incompréhension et la terreur.

			La terreur, c’est ce qu’il voulait. Dominer. Imposer sa volonté. Et terrifier.

			Il glisse son bras sous le menton. Lui agrippe le front de son autre main. Abandonne l’écharpe qui ne lui servira plus. Il fait pivoter la tête d’un coup sec. Un craquement. La femme cesse de bouger. Ses bras s’effondrent le long de son corps. Ses pieds ne sont plus agités que par un faible tremblement.

			Mikael se redresse et contourne les sièges.

			L’Autre est réveillé. Il hurle pour qu’on le libère. Il veut à nouveau goûter au sang.

			Mikael se penche sur elle… Est brutalement ébloui. Le métro pénètre en grondant dans la station Colonel Fabien.

			Le tueur n’a que le temps de voir deux hommes sur le quai qui le regardent passer. Déjà la rame ralentit. Il faisait écran et leur dissimulait le cadavre, mais il ne peut rester là. Il repousse le corps sans vie qui s’affaisse au pied des banquettes et s’approche de la porte. Le reste du quai est désert.

			La porte s’ouvre. Il part vers la sortie sans se retourner. Un pas sonore résonne derrière lui. Un autre voyageur descend. Peut-être le lecteur de journal. Mikael marche à vive allure. Sans courir. Soucieux de ne pas attirer l’attention.

			Le cri retentit alors qu’il approche de l’escalier qui le conduira dehors.

			− Hé ! Qu’est-ce que… Vous, là-bas ! Qu’est-ce que vous avez fait.

			Alors, en un réflexe hérité de ses années à se cacher sous terre, Mikael agit. Entre les marches menant vers la surface et celles donnant sur la galerie où s’engloutit la voie, il n’hésite pas. Il opte pour l’obscurité. Plonge sur le côté et disparaît.

			Un bruit de course retentit derrière lui. Il s’élance lui aussi. Les pas s’interrompent très vite. Il s’immobilise à son tour. Se retourne. L’homme est arrêté à la limite du quai. Il hésite à descendre dans l’obscurité, la main au-dessus des yeux pour essayer de percer les ténèbres.

			Trente mètres les séparent. L’autre ne peut rien voir. Mikael reprend sa progression le long des voies tandis que le conducteur du métro descend à son tour.

			Plus il avance dans la nuit du tunnel, plus Mikael s’accoutume. Il court entre les rails. La rame est immobilisée pour un moment, il ne risque rien. Et il n’en a pas pour longtemps. Une porte se trouve à proximité. Il a découvert son existence grâce au carnet. Il suffira de la franchir pour déboucher sur un petit escalier menant à l’extérieur. De là, il se fondra dans la nuit.

		

		
			




Chapitre 42

			Mikael a cessé de courir dans le noir. Sa forme physique ne lui permet pas de soutenir un effort très longtemps. Ses maigres réserves d’énergie se consument vite. Rassuré de constater que personne ne le poursuit, il est revenu sur la bordure de la voie. Sa main suit le mur qu’il distingue à peine dans l’obscurité.

			L’ouverture se trouve à cent-cinquante mètres de Colonel Fabien. Une galerie technique s’enfonce dans la paroi. Dix mètres. Un coude. Un escalier. Une porte donnant sur l’extérieur. Il parcourt les dix mètres. Parvient à la bifurcation. Tout se déroule comme prévu. Exubérant à l’idée qu’il domine le monde souterrain, qu’il en a fait son domaine et y règne en maître absolu, il hâte le pas… et se heurte tête la première à une porte de métal qui résonne sous le choc et lui envoie des vagues de douleur du front jusqu’à l’arrière des oreilles.

			À moitié sonné, il reste un instant sans réaliser. Ses idées s’emmêlent dans son cerveau confus. Son crâne un tocsin après la collision. Il ne comprend pas. Il est déjà venu ici. Demeurant à l'occasion des heures assis sur le quai, à regarder les rames passer. Imaginant les derniers instants de son père. Cent fois il a refait le parcours, cent fois il a profité de ce qu’il était seul pour se glisser dans le tunnel et gagner cette galerie.

			Mais pas depuis plusieurs mois. Entre-temps, quelqu’un a dressé un obstacle sur son passage. Il tend la main. Un battant métallique. Il y promène sa paume. Une poignée. Il l’actionne. En vain. La porte est fermée à clef. Mais Mikael ne hante pas les sous-sols parisiens depuis des années sans y avoir glané quelques outils indispensables à ses expéditions. Il pioche dans la poche de son pantalon un trousseau accroché à un vieil anneau. Les passe-partout des agents de la RATP. Si toutes les serrures du réseau ferroviaire souterrain sont censées être différentes, elles n’en sont pas moins bâties sur le même moule, ce qui permet aux équipes techniques de vaquer à leurs occupations sans avoir à s’encombrer d’innombrables trousseaux : avec quatre modèles de base, il est possible d’ouvrir quasiment toutes les portes du métropolitain parisien. Mikael possède les quatre. La troisième actionne la serrure. Il entre. Referme derrière lui. Un tour de clef l’assure qu’il ne sera pas dérangé.

			Au-delà, le couloir s’étend tel qu’en son souvenir, mais du fait de sa largeur on l’a utilisé pour stocker divers outils nécessaires à l’entretien des voies, ce qui explique la pose de cette cloison.

			Mikael devine trop tard la présence de ces outils. Le monde s’écroule autour de lui dans un grand bruit de ferraille. Il panique. Se demande dans quoi il est tombé. Une lumière encadre soudain une seconde porte à quelques mètres devant lui. Vacillante. Un néon qui s’allume dans la pièce suivante.

			− Qu’est-ce qui se passe ? interroge un homme derrière le battant.

			Mikael ne réfléchit pas. Sa main se referme sur la première chose à sa portée. Un long manche métallique, terminé par une pince.

			La porte s’ouvre sur un agent de la RATP. Mikael balance à la volée l’outil qu’il vient de saisir. La masse heurte l’homme en plein visage. Du sang jaillit, presque noir dans la lumière qui cherche encore à s’affirmer. L’employé bascule en arrière en hurlant, les mains sur son visage écarlate. Mikael ne lui laisse pas le temps de comprendre. En deux bonds il est sur lui. Il abat l’outil sur les doigts joints. Un craquement. Il cogne à nouveau. Les cris cessent. Il frappe encore, et encore. 

			L’Autre gronde, tel un fauve en cage qui attend qu’on le libère. Mikael ne peut pas le permettre. Il n’a pas le temps. Derrière lui, des gens arrivent pour le traquer. Il doit filer.

			Sur le sol, sa victime ne bouge plus. Mikael l’enjambe. L’escalier est à quelque pas. Il se dirige vers lui. Titubant comme un homme ivre. Heureux d’avoir vaincu cet adversaire inattendu. D’avoir franchi ce nouvel obstacle.

			Dix-sept marches de béton, un palier, quinze marches supplémentaires… Enfin, la porte donnant sur l’extérieur. Que l’on peut actionner en poussant une simple barre, ce qu’il fait du revers du bras.

			Il est dehors. Avec à nouveau cette angoisse devant l’absence de murs autour de lui. Il se sent soudain moins en sécurité, à l’air libre, que quelques minutes plus tôt alors qu’il courait dans les galeries obscures, poursuivi par des gens acharnés à sa perte.

			Il laisse la porte retomber derrière lui. Traverse la rue. Se fond dans la nuit. Il doit vite rentrer sous terre.

		

		
			




Chapitre 43

			Le lieutenant Michalet observe les écrans de surveillance sur lesquels l’employé de la RATP repasse les images enregistrées à l’heure de l'assassinat dans le métro. 

			Sitôt averti du crime, le 36 a dépéché sur place une équipe dirigée par le commandant Lepzinger. Personne n’a fait le rapprochement avec le meurtre de Claire. Le lieu est différent. Les victimes n’ont pas le même profil. La méthode employée n’a rien à voir… Si les deux affaires avaient été confiées à Nadia Brochard peut-être aurait-elle deviné un lien, mais elle est déjà surchargée de travail, et ne se trouvait pas de permanence lorsque l’appel est parvenu au 36. C’est donc le commandant Lepzinger qui en a hérité. Avant même de quitter la direction de la PJ, il a envoyé le lieutenant Michalet au centre de surveillance du métro parisien, avec pour mission d’éplucher les vidéos de la soirée et de repérer leur assassin. Ils sont arrivés en même temps à leurs destinations respectives et, sitôt les premiers témoins interrogés, Lepzinger lui a dit de se concentrer sur les stations Colonel Fabien et Belleville, le meurtrier s’étant enfui par le tunnel où courent les voies.

			Après une première demi-heure à visionner en accéléré les enregistrements des diverses caméras placées sur la ligne 2, Michalet l’a appelé :

			− J’ai pas grand-chose. On le voit quitter la rame, mais il a la tête baissée. Il aurait dû se faire prendre par la vidéo à la sortie, mais comme il a filé par le tunnel il n’est pas passé devant. On cherche où il est monté, mais ça va être long. La première description est celle d’un type jeune, habillé d’un jogging gris crasseux. Comme des milliers d’autres dans le coin. Il n'apparaît pas sur les quais de Belleville.

			Lepzinger grimace. Il pêche son talkiewalkie et appelle les trois hommes envoyés en exploration dans le tunnel.

			− Léonard ! Michalet me dit qu’il ne voit pas ressortir le suspect sur les vidéos. Faites gaffe, il doit être encore là.

			C’est une hypothèse qu’ils ont envisagée au moment de s’engager dans l’obscurité, mais mieux vaut les avertir qu’elle se confirme.

			− Compris, répond Léonard avant de couper la communication.

			Lepzinger se détourne du tunnel. Il se tient à trois mètres du corps de la victime, couchée sur le sol de la rame immobilisée dans laquelle s’affairent les policiers de la PTS revêtus de leurs combinaisons blanches. 

			La circulation, déjà faible à cette heure, a été totalement interrompue sur la ligne. Les témoins, regroupés en bout de quai, se tiennent serrés les uns près des autres, comme s’ils craignaient le retour de l’assassin. Car on a un assassin. La préméditation ne fait aucun doute. Un passager dans le wagon suivant a remarqué un homme au comportement bizarre. Ne se sentant pas menacé, il ne lui a plus prêté attention jusqu’à ce qu’il entende les cris et le voie s'enfuir le long de son wagon. 

			Ce qui permet au commandant Letzinger de dire avec certitude que le meurtrier n’a pas voyagé avec la victime, mais a changé de voiture pour la rejoindre, sans doute lorsque l’occasion s’est présentée de la trouver seule.

			Quant à l’arme du crime, il ne faut pas être devin pour comprendre qu’elle n’appartenait pas à la femme qui est habillée avec une certaine recherche. L’écharpe ne se marie pas avec les couleurs qu’elle porte et le tissu est de mauvaise qualité. Le genre d’accessoire que l’on peut acheter à un camelot sur un trottoir. Donc elle appartenait au tueur. Mais le témoin ne l’avait pas vue. Or, un vêtement rouge, ça se remarque. Donc, le tueur la dissimulait sur lui. Et si on se promène avec une écharpe dans la poche qui sert ensuite à étrangler quelqu’un, il y a gros à parier qu’on l’a emportée dans ce seul but. Donc préméditation. Donc assassinat.

			Le commandant Letzinger en est là de ses déductions, quand son talkiewalkie grésille. C’est Léonard :

			− Nous sommes en vue de la station suivante. On n’a pas trouvé trace de notre suspect pour le moment, mais on vient de découvrir une galerie dans la paroi.

			− Vous êtes entrés ?

			− Oui, elle est bloquée au bout de quelques mètres par une porte métallique. Fermée à clef.

			Letzinger réfléchit. Peu de chance que le tueur se soit enfui par là ; il est plus vraisemblable qu’il est ressorti à Belleville et a regagné la surface en réussissant à éviter les caméras. Il faudra tâcher de le repérer grâce aux vidéosurveillances réparties dans le quartier. Et si on ne le voit pas, il faudra faire de même avec celles entourant les différentes stations se succédant sur la ligne… Des heures d’un travail ingrat en perspective.

			À moins qu’il n’ait vraiment bien préparé son coup et que cette galerie ait été son itinéraire de fuite prévu dès le début. Letzinger fait signe à un homme qui se tient au bord de la rame et discute avec le conducteur.

			− Monsieur Baujard. 

			L’homme s’approche. Il est arrivé en même temps qu’eux sur les lieux du crime et s’est présenté comme le responsable de la sécurité dans cette partie du réseau.

			− Mon équipe a découvert une galerie obstruée par une porte métallique à proximité de la station suivante, ça vous dit quelque chose ?

			− Oui, c’était une ancienne issue de secours, elle sert maintenant d’entrepôt pour du petit matériel de maintenance, mais elle doit être fermée.

			− C’est bien le problème. Vous avez la clé ? Bien, pouvez-vous rejoindre mes hommes et leur ouvrir ?

			L’agent de la sécurité jette un coup d'œil inquiet dans le tunnel obscur.

			− Y a pas de danger, le rassure Letzinger, mes gars y sont passés et l’assassin n’est plus là.

			− Sauf s’ils l’ont manqué…

			Letzinger soupire. Regarde autour de lui. Ses lieutenants sont tous occupés à interroger les témoins. Quant à la PTS elle en a encore pour un moment avant de lui remettre le corps.

			− D’accord, dit-il, on y va ensemble.

			Ils descendent sur la voie. Letzinger a pris la précaution d’emporter une petite torche, et l’homme de la RATP en sort une quasi identique de sa poche. Au moins verront-ils où ils posent les pieds.

			Le commandant croit tout d’abord qu’ils vont marcher sur la voie, mais son guide lui indique un étroit trottoir qui court le long du mur et il s’engage derrière lui.

			L’obscurité les absorbe. Sans l’éclat de leurs lampes, ils ne verraient pas où ils marchent. Letzinger songe que les témoins n’ont pas fait état d’une lampe allumée par le fugitif. Ont-ils oublié de le mentionner, ou bien l’homme s’est-il enfoncé dans le noir ? Un point qu’il faudra vérifier. 

			Il concentre son attention sur le trottoir. Leur périple est plus long qu’il ne l’imaginait. Une rame met en moyenne deux minutes pour relier deux stations, mais il y a une grosse différence entre un homme à pieds dans le noir et un train lancé à toute allure. C’est donc une dizaine de minutes plus tard qu’ils arrivent en vue des torches du petit groupe qui les a précédés. 

			Baujard paraît soulagé d’effectuer la jonction sans mauvaise rencontre.

			Letzinger, quant à lui, a balayé en permanence la galerie les entourant du faisceau de sa lampe et acquis la certitude que le fuyard ne s’y dissimule pas. Il a le sentiment d’avoir parcouru tout ce chemin pour rien.

			− On a poussé jusqu’à la station en vous attendant, explique Léonard. Il n’y est pas. Et les collègues sont sur le quai. Il n’a pas pu ressortir depuis qu’on est arrivés.

			− Donc soit il est passé avant…

			− Soit il est là-dedans, termine Léonard en désignant le boyau obscur qui s’achève sur le battant de métal.

			La nouvelle n’a pas l’air de réjouir Baujard. La perspective de s’engager dans ce couloir pour ouvrir une porte derrière laquelle un tueur est peut-être tapi semble le rebuter. Letzinger peut comprendre ça.

			− Donnez-nous la clé, dit-il.

			L’homme de la sécurité ne se fait pas prier. Il tend un trousseau à Letzinger.

			− C’est une de ces quatre-là…

			Letzinger les passe à Léonard qui sort son arme. Les deux autres lieutenants se placent derrière lui tandis que Letzinger attend près des voies, en compagnie du civil.

			La serrure cède sans protester. Léonard avertit son chef qu’ils entrent.

			Quelques secondes plus tard, le talkiewalkie grésille.

			− Chef, vous devriez venir voir ça.

			− Restez là, intime Letzinger à l’homme de la RATP avant de se glisser dans le couloir.

			La porte est ouverte. Ses trois adjoints se tiennent dans l’encadrement. Ils s’écartent pour le laisser regarder à l’intérieur de la petite pièce encombrée de matériel divers. Sur le sol git un corps sans vie. Le visage défoncé. Letzinger fait tout de même deux pas en avant pour s’assurer que l’homme est bien mort.

			− Bon, constate-t-il, nous savons maintenant par où il s’est enfui. Léonard. Appelle la PTS, dis-leur qu’on a une seconde scène de crime.

		

		
			




Chapitre 44

			Le lendemain, le double meurtre fait les gros titres de la presse. À Etretat, Lionel le découvre en allant chercher du pain. La boulangerie jouxte un bar-tabac-PMU-presse dont la vitrine déborde de magazines plus ou moins racoleurs.

			Il achète deux quotidiens. Prend une baguette et des croissants et remonte jusqu’à la villa.

			Mélanie est levée quand il rentre. Elle a disposé les tasses sur la table de la terrasse. La cafetière crachote dans la cuisine. L’air est pur. La vue dégagée. Seul un voilier fend la mer turquoise au raz de l’horizon. Un matin idyllique. Une vision paradisiaque. Ils pourraient se croire en vacances comme autrefois, avant que la brutalité de la société ne vienne fracasser leur petit bonheur. Avant qu’ils pénètrent de force dans le monde adulte, avec son lot de violence et d’horreurs.

			Lionel pose les croissants près des bols. Il s’installe sur une chaise tandis que le café achève de passer. Habituellement il ne lit pas à table, mais ce matin il ne peut attendre. Il déplie « Aujourd’hui en France » et gagne la page quatre où sont relatés les deux meurtres de la veille.

			− Les nouvelles sont bonnes ? demande Mélanie, vaguement vexée de se voir ainsi ignorée.

			− Non.

			Elle regarde la Une, consacrée au double assassinat dans le métro.

			− C’est ton équipe qui s’en occupe ?

			− Peut-être. Faut que j’appelle.

			Il parcourt l’article et comprend que son week-end s’interrompt là. On n’a pas identifié le tueur. On ignore son mobile s’il en a un. Le journal se contente de présenter les faits : une femme a été étranglée dans le métro, à la station Colonel Fabien, avec une longue écharpe rouge abandonnée par son assassin qui a disparu dans le labyrinthe des galeries du métro. Particulièrement en verve, le journaliste établit le parallèle avec une antique légende et s’interroge : Paris a-t-il son Minotaure, comme jadis la Crète ? Que la Presse fasse le lien avec le meurtre de Claire, et il ne faudra pas longtemps aux journalistes pour reprendre ce surnom en tête de tous leurs articles.

			Le second meurtre est manifestement un crime de circonstance. Un dommage collatéral. L’employé de la RATP se trouvait là au mauvais moment et le tueur l’a massacré pour protéger sa fuite en utilisant un couloir de service.

			L’important c’est celui de la femme. Et ce meurtre est un message qui lui est destiné. Jonzac se demande qui, à part lui, peut le déchiffrer. Et qui saura en tirer les conclusions qui s’imposent.

			Mélanie remplit les bols et ouvre le sac contenant les croissants. Lionel a posé le journal. Il demeure songeur.

			− Quelque chose ne va pas ?

			Il ne répond rien. Comment lui dire ? Comment lui expliquer que Claire a peut-être été tuée à cause de lui ? Car ce deuxième meurtre éclaire d’un jour nouveau celui de sa nièce.

			Vingt ans auparavant, un assassin sévissait dans le métro. La presse l’avait d’ailleurs surnommé « le tueur du métro ». Lionel l’avait abattu alors qu’il s'en prenait à sa cinquième victime, sur les quais de la station Colonel Fabien. Cette même station où l’on vient de retrouver le cadavre d’une femme étranglée avec une écharpe rouge. Comme celle que le tueur avait utilisée à l'époque. Ce détail n’avait pas été mentionné dans les journaux. Seuls les enquêteurs et le meurtrier étaient au courant. Et ce dernier n'a pas survécu.

			Jonzac ne croit pas aux coïncidences.

			Vingt ans après, quelqu’un a terminé l'œuvre inachevée et laissé une écharpe rouge en guise de signature. Comme pour lui dédier cet assassinat. Ce qui replace la mort de Claire dans une tout autre perspective. Se peut-il que le cadavre de sa nièce ait été un premier message qu’il n’a pas su interpréter ? Cela signifierait que la jeune fille n’est pas morte par hasard, comme tout le monde le croit, mais que son assassinat avait pour seule raison de l’atteindre, lui. Cette perspective le terrifie. Si tel est le cas, il l’a tuée aussi surement que s’il l’avait ligotée devant un peloton d’exécution.

			− Ça ne va pas ? demande Mélanie. C’est à cause de cet article ?

			Il s’extirpe de ses pensées. Regarde sa sœur. Comment lui annoncer cela ? Comment lui faire part de ses doutes, de ses craintes ?

			− Si, répond-il. Ça va. C’est juste que cette histoire a fait remonter de vieux souvenirs, une sale affaire, il y a vingt ans…

			Il doit garder son calme. Ne pas se précipiter sur des conclusions hâtives. Même s’il ne peut négliger cette idée, il ne doit pas se baser dessus comme s’il s’agissait de la vérité pure. Il prend son café. Avale la moitié du bol sans ressentir la brûlure du liquide. Après quoi il engloutit un croissant tout en réfléchissant.

			− Eh bien ! constate Mélanie, au moins ça ne te coupe pas l’appétit !

			Il a une faim de loup. Cette nouvelle affaire vient de relancer la précédente. Elle le replonge dans l’arène. Le meurtrier le provoque. La simple enquête sur un homicide se transforme en confrontation. Cela dépasse la relation habituelle entre un criminel et le policier qui le traque. Ce meurtrier-ci a décidé de faire de l’enquête un combat personnel, qui ne pourra s’achever que par la mort de l’un des deux adversaires.

			Lionel engloutit un deuxième croissant et finit son café.

			− On rentre, annonce-t-il.

			Sa sœur ne proteste pas. Ce week-end qui devait lui changer les idées n’a pas résisté à l’épreuve du temps et elle a hâte de retrouver sa famille, de pouvoir poursuivre son deuil avec son mari et sa seconde fille, de leur apporter le peu de soutien qu’elle peut dispenser et qui, paradoxalement, lui fait du bien à elle également. Elle sent que l’on a besoin d’elle, qu’elle peut encore aider quelqu’un, et cela lui permet d'oublier la tragédie qui vient de s’abattre sur eux. Et, bien sûr, elle aussi a besoin de leur soutien, de leur présence. Elle hoche la tête et se lève.

			− Laisse, dit-elle lorsqu’il esquisse un geste pour l'imiter. 

			Elle débarrasse la table et lave la vaisselle tandis qu’il demeure sur la terrasse à lire le second article, qui ne lui apprend rien de plus que le premier. Il a maintenant la certitude que l’homme arrêté par Nadia n’est pas le coupable qu’ils cherchent.

			Il plie les journaux, range le mobilier de la terrasse.

			Il devrait appeler Nadia Brochard et lui faire part de ses soupçons, mais on l’a écarté de l’enquête et elle y est pour beaucoup. Il n’a aucune raison de l’aider. De plus, le message envoyé par l’assassin lui est destiné. Cela devient une affaire doublement personnelle : d’une part on a massacré sa nièce, d’autre part on le nargue avec une vieille histoire.

			Il verrouille les volets de l’étage et redescend. Mélanie a tout fermé et posé son sac de voyage dans l’entrée. Elle est sur le seuil du bureau où leurs parents ont été abattus.

			Il n’a jamais pu découvrir qui les avait tués, malgré ses recherches. Il n’en ira pas de même cette fois. Il se jure qu’il retrouvera l’assassin de Claire, même s’il doit y passer le reste de ses jours.

			Il pose la main sur l’épaule de sa sœur, l’étreint doucement.

			− Allons-y, dit-il.

		

		
			




Chapitre 45

			Le retour sur Paris s’avère interminable pour Lionel qui prend à plusieurs reprises des risques injustifiés, tant est grande sa hâte à se retrouver à pied d’œuvre.

			À côté de lui, Mélanie se tait, plongée dans ses pensées. Elle se demande sans doute ce qui, dans les articles parus ce matin, justifie une telle frénésie de la part de son frère. Il la dépose sans même monter prendre un café. Elle le regarde repartir, perplexe. 

			Lionel file chez lui d’où il passe quelques appels. Il doit en avoir le cœur net. L’homme qui a assassiné la veille au soir ne peut pas être le même qui opérait vingt ans plus tôt. Le tueur du métro est mort et enterré. Et pourtant, qui d’autre que lui aurait connaissance de l’écharpe rouge ? 

			Lionel l’a abattu. Il a vécu avec cette certitude ces vingt dernières années. Un détail le chiffonne malgré tout : il lui a mis deux balles dans le torse, avant de se précipiter au secours de la victime. Ensuite, les renforts sont arrivés et il n’a plus observé le corps que de loin. Les ambulanciers ont emporté le cadavre. L’autopsie s’est faite sans lui. Tout le monde disait qu’il était mort. Impensable qu’il en fût autrement. 

			Mais s’il n’a pas survécu, d’où l’imitateur tire-t-il ses informations ?

			Pour obtenir la réponse à cette question, Lionel doit d’abord répondre à la première : le tueur du métro est-il mort et enterré ainsi qu’il l’a toujours cru, ou bien s’est-il échappé ? L’idée est absurde. Il aurait fallu pour cela des complicités à tous les niveaux et Lionel aurait été le seul à ne pas être informé… Mais quelque chose en lui exige qu’il creuse cette piste. Il doit partir sur de bonnes bases, sur des fondations solides, s’il veut que son enquête ait un sens. 

			En attendant sa réponse, il prépare un sac à dos qu’il garnit de divers ustensiles : une torche, une corde, une dague de parachutiste, un trousseau de passe-partout confisqué jadis à un cambrioleur, un pied-de-biche… Pas de pied-de-biche. Il s’arrêtera en chemin dans un magasin de bricolage.

			Il ferme le sac lorsque son téléphone sonne. Le message est bref. Cimetière du Père-Lachaise. Une rangée. Un numéro.

			Il s’habille en prévision de son expédition. Rangers, jean et pull noir, blouson… Il jette une cagoule avec le reste, à tout hasard.

			Puis il sort. Il trouve dans un magasin de bricolage près du centre Beaubourg le pied-de-biche qui lui manquait. Déjeune dans le quartier. Après quoi il se rend au cimetière par le métro.

			Il franchit l’entrée à quinze heures. Il localise l’emplacement de la tombe sur le plan. Réalise qu’elle est très proche de celle où l’on a enterré Claire quelques jours plus tôt. Cette coïncidence ne peut en être une. Il touche au but. Il va trouver là l’explication de l’énigme. Il remonte les allées à pas lents. S’imprègne de l’atmosphère de l’endroit. Curieux mélange entre le recueillement d’un lieu où Paris fait reposer ses morts depuis deux siècles et le côté musée en plein air que constituent les innombrables mausolées décorés de sculptures dues aux plus grandes signatures de l’art classique. Sans oublier les touristes, trois millions et demi chaque année, qui confèrent à l’endroit des allures de Disneyland de pierre.

			Il fait un détour pour se recueillir devant la tombe de Claire. La dalle n’a pas encore été posée, donnant à la sépulture un air provisoire. Mais la jeune fille ne reviendra pas. Il n’en a que trop conscience. Il ne prie pas. La communication entre lui et Dieu s’est interrompue quatre décennies plus tôt. Mais il s’adresse à Claire, espérant qu’elle connaît à présent la paix. Il lui jure une nouvelle fois qu’il retrouvera son meurtrier.

			Puis il se redresse et s’oriente. La tombe du tueur du métro se trouve à un jet de pierre à peine.

			Il revoit le jeune homme à l’air bizarre qui s’est volatilisé lorsqu’il a voulu le rattraper. Il pense maintenant savoir comment il a fait. Il se glisse entre les mausolées pour gagner l’allée et parvient enfin devant la tombe qu’il cherche. Surpris de trouver un véritable caveau. Pour sa dernière adresse, Edmond Mestral, plus connu sous le surnom de « tueur du métro », a vu grand. Sans doute un souvenir d’une ancienne fortune familiale, car d’après ce que Lionel avait appris à l’époque, l’homme ne roulait pas sur l’or. Il louait un deux pièces minable, dans un quartier populaire, ne possédait pas de voiture, et son plus beau costume était l’uniforme que lui fournissait son employeur...

			Il pourrait croire s’être trompé, si le nom surmontant la porte de métal du caveau ne confirmait ses renseignements : famille Mestral.

			Lionel revoit le chemin parcouru quelques jours plus tôt à travers la foule pour rattraper l’homme qui le fuyait, jusqu’à l’endroit où il s’était arrêté, conscient de l’avoir perdu, à vingt mètres de ce caveau.

			Satisfait d’avoir élucidé cette énigme, Lionel sent sa résolution augmenter d’un cran. Ce qui jusqu’à présent n’était qu’une expédition un peu folle, une entreprise démentielle pour faire taire un doute, devient maintenant une étape primordiale de son enquête.

			Son but en venant ici était d’ouvrir le tombeau pour s’assurer que l'assassin abattu vingt ans auparavant était bien enterré là, qu’il était bien mort, qu’il n’y avait pas eu de simulation, de substitution… Il lui fallait acquérir la certitude que le tueur du métro n’était pas sorti de sa tombe pour revenir le défier en achevant la tâche interrompue… Maintenant qu’il constate la proximité entre les deux sépultures, il veut ouvrir celle-ci pour relever la trace du passage de l’inconnu, complice peut-être, disciple sans doute, imitateur certainement. 

			Et, une fois cela accompli, il l’identifiera et le retrouvera.

			Et le tuera.

			Lionel résiste à l’envie de forcer la porte sur-le-champ. Trop de promeneurs déambulent dans les allées paisibles pour que cette effraction passe inaperçue. Il lui faudra attendre la nuit, plus propice à son entreprise. Il revient sur ses pas. Parcourt le chemin jusqu’à la tombe de Claire. Cherche sur le sol un indice quelconque oublié par l’homme qu’il pourchassait. Rien. Il refait plusieurs fois le trajet en changeant d’itinéraire. Il épuise toutes les possibilités. Il abandonne.

			Il n’y a rien. La seule solution est de s’en tenir à son plan initial. Forcer le tombeau, pour voir ce qui en est sorti.

			Se dissimuler n’est pas compliqué. Lionel trouve un mausolée à la porte entrebâillée. Personne ne l'observe. Il se glisse à l’intérieur et attend.

			Des années de filatures et de planques lui ont inculqué la patience. Il n’éprouve aucune difficulté à demeurer immobile dans la pénombre tandis que des touristes passent de temps à autre devant sa cachette. 

			C’est bien la première fois qu’il planque pour surveiller un mort.

		

		
			




Chapitre 46

			Mélanie gagne le troisième étage d’un pas las. Elle entre. Pas de musique. Il n’y en a plus depuis la mort de Claire.

			Un bruit de conversation dans le salon. 

			Blanche discute avec Jérôme. Le petit ami de sa sœur passe le plus clair de son temps chez eux, dévoré par la culpabilité, persuadé que s’il n’avait pas quitté le groupe elle serait encore vivante.

			Et, bien que Mélanie lui ait dit et répété que cela n’aurait rien changé, qu’il ne peut se rendre responsable du meurtre de sa fille, au fond d’elle-même elle sait qu’elle le hait pour ça. S’ils ne s’étaient pas querellés, la soirée aurait été différente. Et elle ne peut ignorer sa certitude que, sans cette dispute, Claire vivrait encore. Bon sang, ne peut-il percevoir ce qu’elle ressent vraiment ? Va-t-elle devoir supporter longtemps sa présence, ses jérémiades, ses larmes ? 

			− Déjà rentrée ? s’étonne Blanche en la voyant arriver. Je croyais que vous deviez y passer le week-end.

			Jérôme lève la tête dans sa direction, et lui jette un regard vaguement honteux, comme s’il se sentait pris en faute, coupable peut-être d’avoir bu un café ainsi qu’en atteste la présence des tasses devant eux, ou bien de ne pas pleurer aujourd’hui, même s’il arbore pour sa défense des yeux rougis et lourds de chagrin.

			− Oui, Lionel a dû rentrer.

			− Il a du nouveau sur le type qu’ils ont arrêté ?

			− Je ne sais pas. Je ne pense pas. Il ne revenait pas pour ça, en tout cas. Je crois que c’était à cause des meurtres dans le métro.

			− Mais alors ?

			− Alors, alors, alors… Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

			− Ils vont laisser tomber, intervient Jérôme. S’ils ont quelqu’un, ils vont chercher dans cette direction. Si c’est bien le coupable ça ira, mais si ce n’est pas lui ils vont perdre du temps, et bientôt ce sera une affaire ancienne, ils passeront à la suivante. Tiens, rien que ces deux meurtres dans le métro. Sûr que ça va davantage les intéresser qu’une histoire qui remonte à huit jours !

			Mélanie voudrait protester, lui dire qu’elle fait confiance à la police, qu’ils n’abandonneront pas avant d’avoir épuisé toutes les possibilités, mais elle a déjà vécu cela. Elle a vu à quelle vitesse le dossier de l’assassinat de ses parents a été classé. Sitôt les premières constatations effectuées, et les premières pistes remontées sans succès, le policier en charge de l’enquête a commencé à prendre ses distances. Boileau. Elle a toujours gardé son nom en mémoire.  Après s’être assuré qu’il ne disposait d’aucun témoin, le commissaire Boileau a fini par demander à Lionel de cesser d’appeler. On les tiendrait informés quand il y aurait du nouveau.  Mélanie se reproche encore aujourd’hui son manque de courage, mais aurait-elle pu parler, raconter ce qu’elle avait vu, et laisser son frère se faire assassiner comme ses parents ? Il n’y avait jamais eu de nouveau. C’était la raison pour laquelle Lionel avait quitté l’armée pour rentrer dans la police : pour faire la différence, ne jamais abandonner une enquête avant que le coupable soit sous les verrous.

			Et aujourd’hui, alors qu’il s’agit de sa propre nièce, il se défile sous prétexte qu’on lui a retiré l’affaire.

			Alors non, Mélanie ne peut pas protester et dire en toute bonne foi que la police n’abandonnera pas, et qu’on trouvera l’assassin de Claire. Blanche paraît lire ses pensées.

			− Qu’allons-nous faire ? demande-t-elle.

			Jérôme lève lui aussi vers elle des yeux pleins d’espoir, comme si elle possédait les réponses à toutes les questions qu’ils se posent.

			− Comment ça, qu’allons-nous faire ?

			− Pour relancer l’enquête. Jérôme a raison. Si nous ne faisons rien, ils vont oublier Claire. Il y a de nouveaux meurtres tous les jours, plus simples à résoudre. Ils ont des statistiques à tenir, ils vont jouer la facilité. Bientôt, s’il n’y a rien de neuf, ils vont classer le dossier de Claire pour se concentrer sur des cas plus récents. Ceux qui leur apporteront un quick-win.

			Un quick-win… Un « résultat rapide » dans le jargon des geeks et autres « branchés ». Drôle de terme dans le cadre d’une discussion sur l’assassinat de sa fille. Mais Mélanie ne peut nier la justesse du raisonnement. Elle s'affale dans un fauteuil.

			− Je ne sais pas, dit-elle avec lassitude. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

			− Si Lionel a laissé tomber, c’est à nous d’agir.

			Jérôme hoche la tête avec véhémence, apparemment heureux de trouver enfin quelque chose à faire.

			Mélanie soupire. Quoiqu’ils fassent, cela ne ramènera jamais Claire. Mais s’ils peuvent contribuer en quoi que ce soit à l’arrestation de son meurtrier…

			− Agir comment ?

			




Chapitre 47

			En cette journée de printemps, la nuit tarde à venir. Lionel patiente dans sa cachette plusieurs heures après la fermeture du cimetière. Par deux fois, il entend quelqu’un passer dans l’allée où il se dissimule. Sans doute le gardien qui effectue une ronde pour s’assurer que tous les visiteurs ont quitté les lieux. Ou un jardinier qui vaque à ses occupations, voire quelque amateur de sensations qui s’est laissé volontairement enfermer pour demeurer seul au royaume des morts.

			Lionel préfère rester dissimulé jusqu’à la nuit. Mais, sitôt les allées enfin obscurcies il ne peut résister plus longtemps et sort de son repaire tel un vampire en quête de nourriture.

			La lune est pleine et le ciel dégagé, ce qui le dispense d’utiliser sa torche. Il s’oriente. Se faufile entre les tombeaux sans plus de bruit qu’un fantôme. Parvient devant celui de la famille Mestral. Il pose son sac sur le sol et y pioche le trousseau de passe-partout. Il glisse dans la serrure une première clé dont la taille lui semble correspondre.

			Le pêne sort sans le moindre grincement. Il tire sur le battant de métal, qui pivote sans bruit. Après un dernier regard dans l’allée pour s’assurer que personne ne l’a vu, Lionel se glisse dans l’entrebâillement. Referme derrière lui avant de fouiller son sac pour en extraire sa torche.

			Le faisceau de lumière éclaire une pièce rectangulaire assez large pour six cercueils. Deux reposent sur la droite dans des niches. Deux sur la gauche. Un cinquième et un emplacement vide en face de la porte. Au centre, un espace de quatre mètres carrés environ, encombré de divers objets qui indiquent une occupation récente : un siège pliant, une chandelle à demi brûlée dans un bougeoir argenté, une boîte d’allumettes…

			Aucun doute, c’est là que s’est réfugié l’homme aperçu lors de l’enterrement de Claire. 

			Un reflet doré sur le premier cercueil accroche l’éclat de la lampe. Lionel s’approche pour lire : Amédée Mestral 1885-1914. Le grand-père, fondateur de la famille, assez fortuné pour acheter cette concession et y faire construire un monument qui défierait le temps. Au-dessus de lui, Germaine Mestral, née Lefaucheux, 1890-1944, l’épouse bien aimée. Contre la paroi opposée reposent Marcel Mestral, 1907-1961, le père et Marie-Louise Mestral, née Gontrand 1905-1971, la mère. Et enfin, contre le mur d’en face, le cercueil le plus récent, bien que montrant de sérieux signes de décrépitude. Une simple plaque d’acier sur le dessus cette fois, lue en biais par Lionel qui sait déjà ce qu’il y trouvera : Edmond Mestral, 1960-1996. Lionel pourrait même apporter une précision : 22 février 1996, à 15 h 48. 

			Ce jour-là, il a fait feu sur un homme qui s’apprêtait à tuer sa cinquième victime, sur les quais de la station Colonel Fabien.

			− Alors, murmure Lionel. Tu es revenu ?

			Il n’y croit pas. Les morts qui sortent de leur tombeau, ça n’existe pas. Tout au plus peut-il envisager une erreur ou un complot. Mais ça aussi c’est impossible : il a vu le cadavre à la morgue, et s’il n’a pas assisté lui-même à l’autopsie un de ses collègues était présent.

			Non, il n’a jamais vraiment cru qu’Edmond Mestral était revenu d’entre les morts pour terminer la tâche interrompue vingt ans plus tôt.

			Et les objets hétéroclites qui se trouvent dans le tombeau confirment son hypothèse : il a affaire à un imitateur. Un cinglé qui passe son temps libre dans ce tombeau, assis face au cercueil du tueur, à discuter avec lui. Un admirateur du criminel, qui veut reprendre le flambeau et poursuivre à partir de là où le serial killer a été stoppé.

			Mais qui ? Quel que soit cet homme, il a accès à des informations que seuls le tueur ou la police auraient pu lui donner. Cela peut suggérer que le nouvel assassin est lui-même de la maison et qu’il a sorti le dossier de cette vieille affaire. Lionel n’y croit pas. Il pense plutôt que la piste à creuser se trouve du côté du meurtrier originel. C’est par lui que son imitateur a eu les informations qu’il utilise aujourd’hui. Comment ? Une fois qu’il aura répondu à cette question, Lionel connaîtra l’identité du nouveau venu.

			À moins qu’il ne la découvre avant cela, par des moyens plus classiques. Il ramasse la chandelle et la boîte d’allumettes et les glisse dans deux sacs en plastique. Le labo fera apparaître une foule d’empreintes là-dessus… 

			En attendant, il doit préparer une mise en scène qui signifiera à son adversaire que la partie vient de basculer. 

			Il se place au bout de la niche où se trouve le cercueil contenant le corps d’Edmond Mestral et glisse le bras dans l’espace entre la paroi et le bois.

			Sa main agrippe le côté opposé de la boite. Il la tire vers lui. Putain, il pèse lourd l’animal. Le type à l’intérieur n’était pourtant pas bien gros à l’origine, et il a eu tout le temps de se dessécher en attendant cette nuit. Néanmoins, à force d’efforts, Lionel parvient à sortir l’avant d’une vingtaine de centimètres. Il passe alors à l’autre extrémité et procède de la même façon.

			Quand le cercueil se retrouve en équilibre au bord de sa niche, Lionel interrompt ses efforts. Il éteint sa lampe. Sort du caveau pour écouter la nuit et scruter les allées environnantes. Tout est calme. Le gardien doit être devant son téléviseur, les jardiniers rentrés chez eux, et les noctambules venus rendre hommage à Jim Morrison, à l’autre bout du cimetière. Il regagne le tombeau. Referme derrière lui.

			Il éclaire à nouveau l’intérieur. Ramasse ses affaires qu’il range dans son sac. Puis il entreprend d’achever son œuvre sur le cercueil. Une toute petite traction et la lourde boîte tombe dans un fracas assourdissant qui résonne entre les parois de pierre comme un coup de gong.

			Le bois n’est pas de la meilleure qualité. Ou bien vingt ans passés dans le caveau ont contribué à le rendre friable. La caisse explose en heurtant le sol. Le couvercle part vivre sa vie. Le reste du cercueil est couché sur le côté. Une masse informe se déverse sur le dallage. 

			Le costume est rongé par l’humidité et la pourriture. Une boule se détache du reste. La tête, qui roule jusqu’à buter contre la paroi et retombe sur sa base. Les orbites vides toisent Lionel d’un regard lourd de reproches.

			Le bruit a surpris Lionel. Le silence revenu lui paraît soudain plus pesant.

			− Alors, connard ? dit-il à la tête qui le fixe sans le voir. Tu fais moins le malin.

			Cela répond à sa question première : Mestral n’a pas quitté son cercueil. Mort vingt ans auparavant, il est resté mort.

			Lionel hésite à emporter le crâne pour le balancer dans la Seine. Juge préférable de le laisser là. Si l’héritier putatif revient, la vision du tombeau profané sera un choc suffisant et il comprendra aisément que ce n’est plus lui qui mène la danse. 

			L’absence de la tête n’apporterait rien de plus.

			Lionel ramasse son sac et sort dans la nuit toujours silencieuse : les parois de pierre ont amorti les sons qui lui avaient parus assourdissants. Personne n’a rien remarqué.

			Son expédition est un succès.

			Fort de cette certitude, Lionel gagne un coin du cimetière d’où il est facile de sortir en franchissant le mur d’enceinte. Il sourit lorsque ses pieds heurtent le trottoir. Il a repris la main. La traque commence.

		

		
			




Chapitre 48

			Pour la première fois depuis le meurtre de Claire, Lionel parvient à dormir plusieurs heures d’affilée et se réveille en bonne forme. Son expédition nocturne marque un tournant dans l’affaire. Il éprouve le sentiment de détenir à nouveau le pouvoir face à l'assassin qu’il va traquer jusqu’à l’acculer pour mettre un terme à sa sinistre carrière.

			Il se douche, ramasse le sac emporté la veille, et récupère sa voiture. Il confie la bougie et les allumettes au labo de la PJ, en demandant qu’on cherche les empreintes, mais sans préciser de quoi il s’agit. Le technicien lui doit un service, il ne pose pas de question. Jonzac sera le seul à voir le résultat de ses recherches. Il s’arrête à Bichat. Michel est seul. Sous perfusion, masque respiratoire. Autour de lui, diverses machines émettent de petits bips réguliers. Des lumières vertes courent d’un bord de l’écran à l’autre, pour recommencer à gauche sitôt disparues à droite.

			Lionel jette un coup d’œil sur la feuille de soins. N’apprend rien. Il ressort. Une infirmière dans le couloir ne peut que lui confirmer que l’état du patient est stationnaire. Coma. Attendre et espérer.

			Sur le parking, il aperçoit la femme de Michel. Il s’avance vers elle. Leur dernière rencontre remonte à plusieurs jours. Chacune de ces journées a marqué cette femme dans sa chair aussi durement que si des coups physiques lui avaient été assénés, la faisant vieillir de plusieurs années en moins d’une semaine.

			− Tu l’as vu ? Comment l’as-tu trouvé ?

			Il voudrait tant pouvoir lui dire qu’il a noté une amélioration, mais ne peut malheureusement pas énoncer autre chose que la vérité.

			− Toujours pareil. Il faut garder espoir…

			Elle hausse les épaules. Lève vers lui des yeux emplis de larmes.

			− Nous devions partir…

			Il hoche la tête. Oui. La retraite. Michel en parlait depuis des mois. D’abord, avec envie, énumérant tous ses projets, tout ce qu’il aurait le temps de faire, et il en avait des choses à rattraper. Finis les horaires impossibles, les week-ends passés à planquer dans une voiture, les courses poursuites, le risque quotidien de recevoir une balle… Puis, au fur et à mesure que la date fatidique approchait, Lionel avait perçu un fléchissement dans son discours. Comme si, alors que le moment de sauter le pas arrivait, son ami prenait soudain peur devant cette éternité d’oisiveté et de loisirs… À tel point que Lionel lui-même, qui devait le suivre quelques mois plus tard, a commencé à y penser à son tour et, même si grande est son envie de quitter ce métier qui perd chaque jour davantage de son intérêt, il s’interroge maintenant sur la vie après la police…

			Pour Michel, la question n’est plus d’actualité.

			Il n’ose pas réitérer son message d’espoir. Madeleine ne souhaite pas entendre ce genre de discours. D’aussi loin qu’il la connaît, elle s’est toujours montrée courageuse et réaliste.

			Il la prend dans ses bras et ils s’étreignent sans un mot. Puis elle part, d’une démarche qui dit sa lassitude et son dégoût de la vie. Elle a tant attendu, tant sacrifié, tant espéré des prochaines années, et elle se retrouve seule dans une chambre d’hôpital, face à un époux qui ne reviendra peut-être jamais à la conscience.

			Lionel la regarde s’éloigner. Heureux de ne pas être marié. De ne jamais imposer cela à une femme. Il attend qu’elle disparaisse dans le bâtiment avant de remonter en voiture.

			Il met le cap sur la Normandie.

			Gisors n’est plus qu’un souvenir lorsqu’il quitte la nationale pour s’engager sur une départementale. Il pénètre au cœur du Vexin. L’endroit rêvé pour qui souhaite prendre une retraite à la campagne sans s’éloigner trop de Paris. Martinier.

			Il entre dans Vesly. Petit bourg de moins d’un millier d’habitants. Contourne l’église. Tourne dans une rue trop étroite pour que deux voitures s’y croisent. Évidemment, cette rue demeure déserte à longueur de journée, mais il se trouve toujours un véhicule pour surgir à l’autre extrémité lorsqu’on s’y engage. Lionel en fait l’expérience à chacune de ses visites ici. Ce jour-là ne déroge pas à la règle. À peine sa voiture s’est-elle glissée entre les murs centenaires qu’une grosse Citroën apparaît à l’extrémité de la ruelle.

			Lionel ne ralentit pas. En face de lui, l’autre ne paraît pas décidé à abandonner le terrain non plus.

			Lionel estime avoir priorité. Il s’est engagé le premier et a parcouru plus de la moitié du chemin alors que la Citroën vient tout juste de s’y introduire. Mais le conducteur de celle-ci tient apparemment un raisonnement inverse et ne paraît pas vouloir céder le passage.

			Les deux véhicules continuent d’avancer jusqu’à ne plus être séparés que par une dizaine de mètres.

			Deux personnes occupent la Citroën. Leurs visages dissimulés par les reflets sur le pare-brise.

			Les deux voitures s’immobilisent à un mètre l’une de l’autre. Le chauffeur de la Citroën fait un geste méprisant par la vitre baissée, lui faisant signe de reculer.

			Lionel coupe son moteur. Il a tout son temps.

			Ce n’est apparemment pas le cas du conducteur de la Citroën qui descend. Un grand balaise au teint rougeaud, qui commence à congestionner.

			Lionel se penche à l’extérieur.

			− Pousse-toi, mon gros. C’est à toi de céder le passage.

			Le type porte la main à une poche intérieure de sa veste. Lionel referme en un réflexe ses doigts sur la poignée de son Glock. Un appel jaillit de la Citroën. L’homme se fige sur place, comme un chien de garde bien dressé.

			Un nouvel ordre. Il repart à regret vers son véhicule, non sans avoir lancé un regard mauvais à Lionel qui sourit, mais n’a pas lâché son arme.

			Le type remonte au volant. La Citroën fuse en arrière. Recule dans un pré pour libérer la rue. Lionel remet le contact, démarre en douceur et passe devant la voiture en saluant ses occupants. À présent qu'elle a pivoté, son pare-brise est redevenu transparent. Lionel a une vision claire des deux hommes. Le sanguin qui est descendu, et qu’il ne connaît pas. Et celui qui donne les ordres.

			Le commissaire divisionnaire Lamblin, affecté depuis des lustres à la DGSI, la Direction Générale de la Sécurité Intérieure, qui a succédé à la DCRI, Direction Centrale du Renseignement Intérieur, elle-même résultat de la fusion en 2008 de la DST, service de contre-espionnage français, et des Renseignements Généraux. Lamblin a fait toute sa carrière dans ce service sous ses différentes appellations.

			Lionel poursuit sa route. La voiture disparaît derrière lui. 

			Qu’est-ce que la DGSI fait ici ?

			Il connaît la réponse. Cette ruelle s’achève sur un chemin de terre qui se perd dans la campagne. On ne s’y engage pas par hasard. Juste avant le chemin il y a quatre habitations. Trois fermes, et une longère aménagée. La demeure de Martinier.

			Peu probable que les barbouzes aient rendu visite à un paysan. C’est donc bien son ancien chef qu’ils venaient rencontrer. Lionel retient un sourire. Martinier a toujours grenouillé. Les enquêtes du quotidien ne lui suffisaient pas, il lui fallait de l’exotisme, du mystère... Apparemment, sa retraite ne l’a pas incité à abandonner ses anciennes amours et il doit avoir conservé une activité dans ce domaine.

			À moins que les deux flics de la DGSI n’aient été là pour la même raison que lui : faire appel à ses souvenirs et essayer de découvrir dans le passé la clé d’une énigme du présent.

			Lionel connaît suffisamment son ami pour savoir qu’il est inutile de l’interroger sur ce qu’il considère, peut-être à juste titre, comme relevant du secret-défense. Il range donc sa voiture devant la longère où réside Martinier et en descend alors que celui-ci sort sur le pas de sa porte. Ils se sourient. Lionel ne mentionne pas qu’il a croisé les deux hommes.

			− On aurait cru que je t’attendais. J’ai fait du café.

			La cafetière a été entamée avant son arrivée, sans aucun doute avec les deux barbouzes. Lionel ne fait aucun commentaire. Si Martinier ne souhaite pas en parler, c’est son affaire.

			Ils s’installent sur la terrasse. Lionel se revoit, la veille, sur celle de la maison d’Etretat, affirmant à sa sœur qu’il ne peut poursuivre l’enquête. Il lui a fait de la peine, mais lui dire ce qu’il a vraiment en tête aurait compromis ses chances de réussite. Sans compter les éventuelles retombées ultérieures si quelqu’un sait qu’il avait dès le départ l’intention d'abattre l’assassin de sa nièce…

			− Alors ? Qu’est-ce qui t’amène ?

			Lionel prend quelques secondes pour réfléchir à la façon de présenter son problème. Il n’en trouve pas de simple.

			− Le tueur du métro, dit-il finalement.

			Martinier siffle doucement.

			− Le tueur du métro ? Mais ça remonte à vingt ans au moins ! Qu’est-ce qui se passe ? Tu te penches sur les cold cases ? Encore que cette affaire a été résolue, et tu es bien placé pour le savoir, me semble-t-il.

			Lionel secoue la tête.

			− Ce n’est pas moi qui ai sorti cette affaire, elle est venue à moi. Il y a quelques jours environ, ma nièce a été assassinée. On l’a retrouvée dans une carrière sous le XXe arrondissement.

			− C’était ta nièce ? Je n’avais pas fait le rapprochement.

			− La fille de ma sœur. J’étais le premier sur les lieux. C’était…

			Lionel cherche en vain ses mots. Martinier lui pose la main sur l’épaule et presse doucement. Les deux hommes ont traversé tant d’épreuves ensemble qu’ils n’ont guère besoin de paroles pour se comprendre. Lionel hoche la tête et enchaîne, tentant de contenir ses larmes. Martinier affecte de ne rien voir. Il se lève pour revenir avec un petit verre qu’il remplit d’Armagnac.

			Il sort une boite de pilules de sa poche et la pose sur la table.

			− Chacun son truc. Je préférais quand même l’Armagnac. Mais continue. 

			− Pendant l’enterrement, j’ai aperçu un type bizarre, mais il a disparu. Puis il y a eu le double meurtre de ce week-end, dans le métro.

			Martinier se rassied et hoche la tête : il se tient informé de tous les faits divers.

			− Cela s’est produit station Colonel Fabien et la femme a été étranglée avec une écharpe rouge qui ne lui appartenait pas.

			− Et alors ?

			− Colonel Fabien, c’est là que j’ai abattu Edmond Mestral ; et il s’apprêtait à étrangler une femme en utilisant une écharpe rouge.

			− Et alors ?

			− Et alors, c’est un détail dont personne n’a parlé à l’époque.

			− Et tu crois qu’il est revenu, que c’est lui qui a tué ta nièce au passage ?

			Énoncée comme ça, l’idée paraît totalement loufoque.

			− Disons que ça m’a traversé l’esprit. J’étais certain d’avoir abattu ce type à l’époque, mais j’ai voulu me rendre compte. Je suis allé ouvrir sa tombe.

			− Tu as fait quoi ?

			Lionel lui raconte son expédition nocturne. La profanation de sépulture. Le cercueil explosé. Le cadavre qui s’éparpille dans toutes les directions…

			Martinier soupire. Il prend sa petite boite de pilules et la fait rouler sur la table en la regardant, comme fasciné par ce mouvement.

			− Tu n’as pas changé. Tu ne changeras jamais. Tu aurais pu faire une brillante carrière, mais il a toujours fallu que tu marches en dehors des clous. Tu es imprévisible ! Ingérable. Tu le sais ?

			Lionel lève les mains en signe d’impuissance.

			− Ça ne m’a pas trop mal réussi…

			− Tu parles ! Tu arrives à l’âge de la retraite, et tu en es où ? À courir derrière des chimères. Te voilà à la poursuite d’un fantôme. Tu t’en rends compte ? Et qu’est-ce que tu attends de moi ? Que je sorte un guéridon et qu’on évoque les esprits ?

			− Non, mais tu as dirigé l’enquête à l’époque. Même si c’est moi qui l’ai conclue en abattant le tueur, c’était toi qui centralisais tout. Tu étais au milieu de la toile, tu étais au courant de tout.

			− Et alors ?

			− Je viens faire appel à tes souvenirs. Nous avons certainement affaire à un imitateur, mais c’est quelqu’un de bien renseigné, et c’est quelqu’un qui m’en veut personnellement. Si le meurtre de Claire était dû au hasard, ce dont je ne suis même pas certain, celui de la femme du métro était prémédité, calculé, soigneusement préparé.

			− Comme ceux du tueur du métro.

			− Exactement.

			Martinier réfléchit tout en remplissant de nouveau leurs tasses.

			− Voyons, dit-il finalement. Ce type était organisé, méticuleux. Il choisissait ses victimes, les repérait longtemps à l’avance, les suivait, et frappait lorsqu’il savait courir le minimum de risques.

			Lionel approuve.

			− Nous l’avions identifié, mais il avait senti le vent venir et s’était planqué. Toi, tu l’attendais chez lui. Tu devais le cueillir s’il se pointait, mais au lieu de ça tu as couché avec sa femme.

			Lionel grimace. Il n’aime pas qu’on évoque certains souvenirs.

			− Quand on l’a localisé, tu étais le plus près. On t’a appelé, mais il t’a fallu du temps pour te rendre dans le métro. Du temps perdu à remettre ton pantalon. Quand tu es arrivé, il avait frappé et tu as dû l’abattre alors qu’il s’apprêtait à tuer cette pauvre femme.

			− C’est ça. À peu près. 

			− Qu’est-ce que tu veux de plus ?

			− Je ne sais pas, il n’y avait pas quelque chose dans le dossier que je n’ai pas vu ?

			− Tu as eu accès à toutes les pièces.

			− Il n’avait pas un ami, un confident ? Quelqu’un qui aurait pu être informé de ses plans, savoir pour l’écharpe ?

			− Et qui ressurgirait vingt ans plus tard ? Non, mon gars. La seule personne proche qu’on lui connaissait c’était sa femme. Qu’est-ce qu’elle est devenue ?

			Lionel hausse les épaules.

			− Tu veux dire que tu n’en sais rien ? Tu as couché avec elle et tu ignores ce qu’elle est devenue ?

			− C’était juste cette fois-là, sur l’impulsion du moment…

			− Tu vois, Lionel, ça c’est encore un de tes problèmes : tu méprises les autres. Tu ne tiens pas compte de ce qu’ils sont, de ce qu'ils ressentent. Tu manques d’empathie… Tu étais là pour arrêter un tueur, et tu couches avec sa femme. Après quoi tu flingues le bonhomme, et tu ne t’inquiètes même pas de savoir ce qu’est devenue la veuve…

			− Eh ! C’est pas comme si j’allais l’épouser !

			Martinier, bon catholique, marié pendant quarante ans à une femme qu’il n’avait jamais trompée, veuf depuis trois ans et ne parvenant pas à l’oublier, n’ayant même pas envisagé de chercher quelqu’un pour la remplacer, lève les yeux au ciel.

			− Mécréant, dit-il.

			Il se lève. Revient de la cuisine avec un verre d’eau et prend sa boîte de comprimés. Il en avale deux.

			− Toujours ton cœur ?

			− C’est ce que dit le médecin, mais je ne me suis jamais mieux porté.

			Lionel note que son vieil ami prend tout de même soin de suivre son traitement. Il se demande à quel point l’état de santé de Martinier s’est dégradé. Il n'a pas envie de le perdre. Il est l’une des seules personnes qui comptent dans sa vie. Si Martinier meurt, un point d’ancrage de son univers disparaît avec lui.

			Il essaie d’oublier ces noires pensées.

			− Tu devrais peut-être éviter le café ?

			− Je sais. Mon médecin me l’a dit. Je lui fais déjà plaisir en prenant ses pilules. Je ne vais pas tout accepter d’un coup, sinon on n’aura plus rien à se raconter. Il faut garder des sujets de discussion. Et puis, faudrait pas qu’il croie qu’il est devenu important au point de régenter toute mon existence, non ?

			Lionel approuve.

			− Bon, pour en revenir à ton histoire, je pense que la veuve tient la clé du mystère. Le tueur n’avait personne d’autre dans sa vie. Pas d’amis, pas de maîtresse, peu de rapports avec ses collègues… La seule personne proche, c’était elle. Si donc il a fait des confidences à quelqu’un ça ne peut être qu’elle.

			− Ce qui veut dire qu’on est passé à côté à l’époque.

			− À qui la faute ?

			Lionel préfère ne pas insister sur cette question. Même si, techniquement, toute l’équipe participait à l’enquête, il était le plus proche de cette femme.

			Angélique.

			Le nom lui revient. Elle s’appelait Angélique.

			Mais jusqu’à quel point avait-elle été complice de son mari ?

			C’est une question qu’il va devoir lui poser.

		

		
			




Chapitre 49

			Lionel regagne Paris en pilote automatique. Seule une partie de son cerveau se consacre à ce qu’il fait. L’autre ressasse sa conversation avec Martinier. Échanger des idées avec son ancien mentor lui a fait du bien et lui a permis de clarifier son raisonnement. Pas de fantôme dans cette histoire, mais pas de suspect non plus. Le point de passage obligé pour retrouver le meurtrier actuel est l'épouse du premier tueur. Angélique.

			Il la revoit vingt ans plus tôt : une grande femme, dont la minceur confinait à la maigreur. Elle avait été jolie, mais les soucis des dernières semaines, alors que l’étau se resserrait sur son mari et que la tension montait dans le ménage, avaient infligé leurs dommages et sa beauté était comme voilée. Elle le savait, faisait des efforts pour redevenir celle qu’elle avait été. Lionel était resté en planque dans son appartement pendant quarante-huit heures, se relayant avec deux autres inspecteurs. À l’époque il collectionnait les conquêtes. Angélique Mestral, quant à elle, ébranlée par les révélations sur ce mari qu’elle croyait connaître et dont elle découvrait soudain qu’il s’agissait du tueur qui terrorisait Paris, s’interrogeait sur son physique et ce qu’il restait de son pouvoir de séduction.

			Elle avait besoin d’être rassurée, de se prouver qu’elle existait encore, qu’elle n’était pas seulement « la femme du tueur ».

			Ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre le deuxième jour. Une fois, une unique fois. Et, juste après, Lionel avait reçu l’appel signalant l’approche du suspect.

			Il se trouvait dans le métro, venait vers eux. Le dispositif n’était pas placé au bon endroit, mais les renforts accouraient. Lionel était le plus près. Il avait à peine le temps de rejoindre la rame alors qu’elle passerait à deux cents mètres du domicile du tueur. Et là, soit l’homme descendait et Lionel l’interpellait, soit il poursuivait son chemin et il le prenait en filature jusqu’à ce que les renforts les rejoignent et qu’ils puissent le coincer en toute quiétude.

			Il avait raflé son arme, enfilé sa veste.

			− Où vas-tu ?

			− On vient de le localiser.

			− Qu’est-ce que tu vas faire ?

			− L’arrêter.

			Elle avait posé la main sur son bras, comme pour le retenir.

			− Tu reviendras ?

			Il s’était dégagé.

			− Je ne sais pas.

			Puis il avait plongé dans l’escalier. Il ne l’avait jamais revue.

			Un quart d’heure plus tard, il débouchait sur le quai du métro. La rame s’engouffrait dans la station. Le suspect était dans la quatrième voiture. Aucun doute sur son identité ni sur sa culpabilité : il tenait un foulard rouge enroulé autour du cou d’une jeune femme et tirait de toutes ses forces. 

			Lionel entra dans le compartiment.

			− Arrêtez !

			Le tueur l’avait regardé. Il avait lâché le foulard et plongé la main dans sa poche. Lionel avait pressé la détente à deux reprises. L'assassin était parti en arrière et s’était effondré contre la paroi, avant de glisser sur le sol comme ses jambes cessaient de le porter, laissant une traînée sanglante sur une affiche qui vantait les mérites d’une agence d’intérim.

			La femme qu’il étranglait s’était écroulée de son côté.

			Lionel avait tiré le signal d’alarme pour bloquer la rame dans la station, et s’était précipité vers elle. Le foulard autour de son cou avait creusé un sillon dans sa chair. Quand il le retira, la femme ne respirait plus. S’agenouillant, il entreprit de lui faire du bouche-à-bouche, sous le regard figé du cadavre.

			La victime s’était mise à tousser à l’instant où les renforts débarquaient sur le quai, pistolets aux poings.

			Jonzac rentra dans Paris en revivant cette intervention. Le tueur ne portait pas d’autre arme qu’un couteau, mais Lionel avait mis fin à des mois de terreur et sauvé la dernière victime, il paraissait difficile de le condamner pour la méthode employée. L’IGPN avait décidé que la légitime défense était tout de même acceptable compte tenu des circonstances. Martinier avait passé sous silence son histoire avec la femme du tueur. 

			Lionel se demande ce qu’elle était devenue et si elle est aussi innocente qu’elle le prétendait à l’époque. Il commence à en douter. Il va la retrouver et elle lui donnera les explications qu’il cherche. Le problème est qu’il ne peut pas lancer ses hommes sur sa piste sans laisser des traces. Nathalie Brochard serait vite informée. Et Lionel veut mettre la main sur Angélique Mestral avant elle.

			Il rentre chez lui. Se connecte sur Google. Tape « Angélique Mestral ».

			Plusieurs pages de résultat s’affichent. La plupart se réfèrent à des journaux parus à l’époque dans lesquels elle apparaissait comme « la femme du tueur qui ne se doutait de rien ».

			Un article retient son attention. Publié plusieurs mois après les événements, il raconte la déchéance de la jeune femme devenue « la femme du monstre » et contrainte de déménager pour échapper au harcèlement de ses voisins. Sans ressources, elle cherche refuge dans un squat d’artistes. Son historique d'épouse de tueur semble fasciner ses occupants, lui conférer une aura qui échauffe leurs esprits. Pour eux, c’est presque aussi bien que d’avoir le serial-killer lui-même. Elle est devenue l’égérie de ce collectif d’artistes qui se prétendaient en lutte contre la société tout en tentant de lui vendre leur production, sous l’appellation commune de « Cellule K-Put »

			C’est la recherche suivante. Google crache son lot de résultats. 

			Jonzac épluche les coupures de presse qui émaillèrent la vie éphémère du collectif. Sur les sept ans que dura l’aventure après l’arrivée d’Angélique, on ne parla d’elle que deux ou trois fois, au cours des premiers mois. Après quoi elle n’était plus mentionnée. La piste s’arrête là.

			Lionel relève les noms de plusieurs artistes et les traque sur Internet.

			François Malembert. Suicidé.

			Eric Duval, mort d’une overdose.

			Alain Prayet. La « success-story » du groupe, il a réussi à vendre sa production à des musées. Devenu bancable, il s’installe à Londres, la capitale du monde qui bouge, avant de prendre un billet pour Los Angeles où il réside toujours.

			L’interroger ne sera pas aisé. Lionel n’aime guère travailler par téléphone. Il le gardera pour la fin, s’il ne rencontre pas de succès avec les deux derniers.

			Valentin Mouchine se révèle introuvable : son nom n’apparaît plus nulle part. À croire qu’il s’est volatilisé. 

			Reste le cinquième. Valerio Grameschi. Toujours artiste, et demeuré parisien. Il présente ses œuvres sur un site internet bricolé maison. Un numéro de téléphone portable figure à la rubrique contact, avec l’adresse de son atelier où l’on peut acheter les toiles directement auprès du maître. Lionel jette un coup d’œil sur les tableaux, constate qu’ils n’ont pas la même conception de l’art.

			Ce type est sa seule piste. Il imprime tout ce qu’il a trouvé. Range le tout dans une chemise qu’il pose près de son ordinateur. Ne conserve sur lui que la page du site et le premier article qui relate l’arrivée d’Angélique dans le squat.

		

		
			




Chapitre 50

			L’atelier de Valerio Grameschi est situé dans le XVIIIe arrondissement. Rue Muller. Une venelle qui descend droit du Sacré-Cœur, après un escalier qui a fait le bonheur de Doisneau et de dizaines de cinéastes. Français et Américains. So typique of Paris.

			Lionel s’attendait à trouver un immense espace sous une verrière d’où l’on découvrait tous les toits de Paris, au lieu de quoi il se retrouve face à une petite devanture étriquée, peinte en gris, ancienne boutique reconvertie. Quelques toiles sont accrochées aux murs, trois chevalets garnis d’œuvres en cours de création occupent le centre de l’espace. Le sol, un parquet de chêne qui a connu des jours meilleurs, est maculé de peinture, les ocres et les verts éclatants se mêlant allègrement aux rouges flamboyants.

			Lionel se demande dans quelle proportion ces tâches relèvent de la mise en scène, et de la préparation du client qui va découvrir un « véritable » atelier d’artiste.

			Le rapin ne paie pas de mine. Il faisait meilleure impression sur la photo placardée sur son site, où on le voit, posant dans une quarantaine gaillarde, devant la villa de Monet à Giverny comme si elle lui appartenait, et avec elle toute l’œuvre de ce grand classique.

			Là, dans sa minable galerie personnelle, vêtu d’une longue blouse qui veut faire artiste, mais ne réussit qu’à lui donner l’air d’un rat fatigué, la moustache encore noire, mais tombant sur ses lèvres comme si elle allait bientôt se décrocher tel un accessoire de théâtre, Valerio Grameschi ressemble exactement à ce qu’il est : un vieillard vivotant de quelques croutes vendues aux touristes qui orbitent autour du sacré cœur avec la constance d’une volée de corbeaux tournoyant près d'une charogne.

			Il lève un œil à peine intéressé à l’entrée de Lionel. Celui-ci n’a pas l’attirail du Japonais ni l’apparence de l’Américain baguenaudant au fil des ruelles après la visite de la basilique. Il le catalogue donc comme un promeneur égaré qui va lui demander un renseignement, mais certainement pas lui acheter une toile. Sur ce dernier point, il ne se trompe pas.

			Lionel ne sort pas sa carte, conscient qu’elle ne lui procurera aucun avantage.

			− Bonjour.

			L’artiste répond d’un hochement de tête, digne et noble, comme il sied à celui qui se trouve nettement au-dessus de la piétaille qu’il consent à éclairer de son génie.

			Lionel examine les toiles une à une. Le Sacré-Cœur, sous tous les angles. En plusieurs exemplaires à chaque fois, plus quelques représentations des rues alentour de Pigalle, et deux ou trois poulbots pour faire bonne mesure.

			L’artiste le surveille du coin de l’œil, se demandant si finalement il n’y a pas une affaire à réaliser.

			− Votre style a évolué, constate Lionel.

			L’autre lève un sourcil broussailleux et artificiellement noirci. Il doit avoir largement passé la soixantaine. Sa perruque et ses teintures ne trompent que lui.

			− Oui, poursuit Lionel. J’arrive de province. J’habite Lyon, et j’ai cherché sur Paris les endroits intéressants, j’ai été surpris de trouver votre galerie, mais ce que je vois là… Cela n’a guère de rapport avec Cataclysme, ou Capharnaüm…

			Lionel n’a pas besoin de se retourner pour savoir qu’il a mis dans le mille. L’artiste a un hoquet. Sa respiration se fait sifflante.

			− Vous… vous connaissez Cataclysme ? Et Capharnaüm ?

			Lionel lui fait face.

			− J’ai rêvé de ces toiles durant des années ! Je les ai vues dans une exposition, il y a vingt ou vingt-cinq ans… Où était-ce ?

			Il claque des doigts comme s’il cherchait le nom de la galerie.

			− « Au bon beurre » ? « L’Express » ? suggère l’artiste.

			Lionel a bien potassé son Internet. Il claque de nouveau des doigts.

			− Ophidium ! C’est ça. Une galerie.

			L’autre oublie les bars-restaurants qu’il vient de citer. Son expo à l’Ophidium n’a duré que trois jours, en accompagnement d’un peintre plus « bancable » qui s’entourait de talents plus ou moins prometteurs qu’il faisait tourner.

			− Oui, je me souviens, l’Ophidium. Ça très bien marché. Ces deux toiles sont parties parmi les premières.

			En fait il les a échangées contre un repas, chacune, dans un troquet du quartier où il vivait à l’époque.

			− Dommage, dit Lionel. Dommage.

			L’autre ne peut que soupirer, en se demandant s’il lui reste quelques toiles de cette période où il croyait encore à ce qu’il faisait. Mais, pour autant que ses souvenirs soient fidèles, par souci d’économie il a recouvert tous ses anciens tableaux avec les croûtes qu’il vend maintenant aux touristes étrangers.

			Les deux hommes contemplent un moment la production récente du maître, mais il est évident que le client potentiel ne se contentera pas de ces œuvres alimentaires.

			− Votre style a changé. Votre inspiration également, constate Lionel.

			L’artiste soupire.

			− On ne fait pas ce que l’on veut. Les lois du marché règnent partout, même en matière d’art… Remarquez, il en a toujours été ainsi. À l’époque, il ne faut pas l’oublier, quelqu’un comme Rembrandt ou Leonard de Vinci travaillait sur commande. Ils avaient des mécènes, ou des clients fortunés, qui leur dictaient exactement ce qu’ils voulaient. Et l’artiste n’avait plus qu’à s’exécuter et livrer un produit correspondant. C’était juste ça : un produit ! Bien sûr, le génie de l’artiste faisait que l’œuvre était en fait un chef-d’œuvre ! Mais à la base, c’était ça : un produit de commande qui répondait à l’air du temps.

			− Vous avez raison. Mais tout de même, pour un artiste, quelqu’un tel que vous, n’est-ce pas difficile de se plier à ce genre d’exercice après avoir été totalement libre ? À l’époque, vous faisiez ce que vous vouliez, personne ne vous imposait sa volonté, qu’il s’agisse d’un mécène ou d’un touriste ?

			− Bien sûr. Mais cela signifiait un prix à payer. Je ne vendais rien.

			− À l’époque, vous viviez dans un squat ?

			Valerio Grameschi le regarde. Impressionné. Il a mal jugé ce type. Manifestement, il a suivi sa carrière.

			− Oui, se rengorge-t-il. Je vivais dans un squat. Les artistes qui m’entouraient avaient demandé que je les guide dans leur démarche, et nous avions créé un collectif.

			− Cellule K-Put.

			− C’est ça ! 

			Valerio n’arrive pas à croire que cet inconnu le connaît aussi bien. Ce type doit figurer parmi ses trois ou quatre plus grands fans !

			− Combien étiez-vous ?

			− Quatre ou cinq, pas plus.

			− Et les autres, que sont-ils devenus ?

			− Rien du tout. Je suis le seul qui vive de son art.

			Le peintre ouvre un placard sous la vitrine. Sort une bouteille sans étiquette, emplie d'un liquide ambré qui ne doit pas être du thé. Il la montre à Lionel qui acquiesce. Il pêche alors deux petits verres à la propreté douteuse. Les pose sur une étagère où se côtoient quelques annuaires et diverses cotes des artistes.

			− Un alcool de poire, dit-il en remplissant les deux verres.

			− Et cette femme, qui vivait avec vous…

			L’artiste réfléchit.

			− Si, insiste Lionel, elle apparaissait dans quelques articles vous concernant. Une espèce d’égérie pour votre groupe. Elle avait eu une histoire bizarre, elle avait tué quelqu’un, ou été témoin d’un meurtre… C’était assez glauque… Comment s’appelait-elle… Eve ? Non. Ça avait quelque chose de biblique… Salomée ? Non plus... Ange ? Angel ?

			− Angélique ?

			− C’est ça ! Angélique ! Vous l’avez connue ?

			L’artiste écluse son verre. Le remplit à nouveau. Tend la bouteille vers Lionel qui a goûté le breuvage et se demande si son œsophage a résisté où s’il est à présent percé comme une râpe à fromage. Il préfère décliner.

			− Je conduis, prétexte-t-il.

			L’autre hausse les épaules. En bon parisien, la notion lui échappe.

			− Une belle salope, dit-il.

			− Comment ça ? 

			− Le genre qui allumait tout le monde et couchait avec personne.

			Lionel préfère ne pas le détromper.

			− Et qu’est-ce qu’elle est devenue ?

			L’artiste ricane.

			− Elle a mis la main sur le plus con du lot. J’suis même pas sûr qu’il l’ait baisée !

			− Et c’était ?

			− Valentin Mouchine. Un type qui se prétendait sculpteur et qui ne savait sculpter que des étrons. Il s’étonnait que ça marchait pas. Il faisait pourtant de belles merdes ! Et tout ça avec seulement deux doigts à la main gauche : il avait pris un coup de marteau un jour qu’il tenait un burin. Il était tellement défoncé qu’il ne s’en est aperçu que le lendemain. Trop tard pour récupérer ses doigts, les chiens les avaient bouffés. C’est après ça qu’il s’est spécialisé dans les merdes. Remarquez, c’était un précurseur dans son genre.

			− Et que sont-ils devenus ?

			− Ils sont partis. Lui, il est maintenant SDF, je l’ai croisé l’an dernier, il zone du côté de la porte d’Orléans. J’l’aurais pas reconnu, sans ce foutu grain de beauté qui lui bouffe la joue, et ses doigts en moins ! Même comme ça, ça n’a pas été immédiat. Elle, je sais pas. Je crois pas qu’ils soient restés ensemble très longtemps. Dites, si je vous refais un Capharnaüm, ça vous intéresse ?

			Comparé à ses toiles actuelles, un Capharnaüm lui prendrait une vingtaine de minutes contre deux jours de boulot, et cela lui donnerait la satisfaction de se souvenir qu’il est toujours un artiste. Lionel l’assure que ça l’intéresse. Même s’il n’a nulle intention de revenir lui acheter sa croûte, il ne pense pas que l’autre fasse une mauvaise affaire. 

			Il vide son verre pour se prouver que c’est possible et sort de la boutique-atelier, le gosier en feu.

			Direction porte d’Orléans.

		

		
			




Chapitre 51

			Des flammes s’échappent d’un baril. La rouille en a bouffé les couleurs et effacé les marques.

			Mikael se tient à quelques mètres. Suffisamment loin pour que les SDF rassemblés autour du foyer ne perçoivent pas sa présence comme une menace sur leurs malheureuses saucisses.

			Barbecue improvisé dans une friche du XVIIIe arrondissement, au pied d’immeubles aux fenêtres aveugles ou murées. 

			Le quartier est promis à une réhabilitation. De nouveaux bâtiments ultramodernes y pousseront comme des champignons, à en croire les panneaux publicitaires qui entourent la friche. Ces panneaux datent de deux ans. Les projets tardent à se matérialiser.

			La crise est passée par là. Ceux qui se tiennent rassemblés autour des flammes en savent quelque chose. Tous ne sont pas clochards par vocation ou même par manque d’entrain pour le travail. Certains ont eu un emploi rémunérateur où ils s’épanouissaient quelques mois ou quelques années plus tôt à peine. Tous ont heurté de plein fouet le mur de la vie. Aucun n’a su rebondir.

			− Z’avez vu ça ? demande l’un des SDF qui, assis sur une pile de gravats, lit un quotidien gratuit.

			− Quoi ? T’as gagné le Loto ?

			− Non, connard. Les meurtres, dans le métro.

			− M’en fous, j’prends jamais le métro.

			− Alors c’est pas toi le meurtrier !

			− Ça y est ! Sherlock Holmes est sur l'affaire ! Tu devrais proposer ton aide aux flics, j’suis sûr qu’ils apprécieraient.

			− N’empêche, moi je dis que c’est le même type qu’a fait le coup dans les catacombes.

			− C’étaient pas les catacombes. Et ça n’a rien à voir.

			Mikael s’approche. Intéressé. Même si l’opinion de ces gens n’a que peu de valeur, ils représentent le bon sens populaire. Peut-être pourra-t-il en apprendre un peu plus. Sans compter que dans le monde « d’en dessous », le monde des invisibles, des parias, les nouvelles voyagent parfois plus vite qu’à la surface, où le « monde d’en haut » et le « monde d’en bas » se côtoient sans se mélanger.

			− Si ! insiste le Sherlock Holmes de service. Je dis que c’est le même type. Seulement comme il est malin, il a changé de modus operandi et de lieu…

			− Ouais, qu’y change sa Modus pour une Opel, même raidie, je vois pas ce que ça a à voir là-dedans vu que tout ça s’est passé sous terre…

			− C’est pas une voiture, abruti. Modus operandi. C’est du latin. Ça veut dire sa façon de faire. Il a changé de méthode, de type de victime, et d’endroit. Tout ça pour mieux berner les flics.

			− Ça alors, t’en sais des choses, toi. Tu faisais quoi, avant de finir SDF ?

			− Je faisais alcoolique. J’ai même un diplôme. Une licence IV.

			Les autres éclatent de rire devant cette plaisanterie qu’ils ne doivent pas entendre pour la première fois.

			L’échange a laissé Mikael songeur. Le Sherlock Holmes à la petite semaine ne se doute pas à quel point il est proche de la vérité, tout en se trompant sur un point fondamental : Mikael n’a pas eu pour intention de berner la police en changeant de lieu et de type de victime. C’est juste le fruit du hasard. Il réalise que celui-ci a bien fait les choses, et brouillé sa piste.

			Cette révélation lui tombe dessus telle une lumière céleste : s’il veut mener sa mission à bien, il doit diversifier ses actions. Attaquer là où on ne l’attend pas. Faire croire à un ennemi multiple, à des assassins innombrables…

			− Qu’est-ce que t’as, toi, à mater les saucisses ?

			Mikael sursaute. Tout à ses réflexions, il s’est inconsciemment approché des SDF rassemblés autour de leur repas. Perdu dans ses pensées, il fixe droit devant lui sans rien voir et son regard semble posé sur les saucisses qui commencent à prendre une belle couleur charbon.

			Les quatre hommes se tournent vers lui. Faisant un rempart de leurs corps devant les merguez.

			Mikael lève la main en reculant.

			− Non, non, c’est rien. J’en veux pas à vos saucisses…

			− Vaut mieux pas, dit Sherlock en s’avançant d’un air menaçant.

			Mikael se détourne et s’éloigne.

			Au bout de quelques mètres, il a oublié les SDF. Le danger écarté, ils reportent leur attention vers le barbecue dont l’odeur les fait saliver. Ils ouvrent une bouteille de gros rouge. La passent à la ronde.

			Hors de portée, Mikael ne pense qu’à une chose. Planifier ses actions suivantes en fonction d’une stratégie nouvelle : il changera à chaque fois de territoire.

		

		
			




Chapitre 52

			Nadia Brochard se tient au bord du fauteuil. Prête à s’en échapper à la première occasion. Face à elle, Panaffier ne décolère pas.

			− Et vous en êtes où, avec votre suspect principal ?

			− Et bien, on fouille son passé, on continue de chercher…

			− Vous n’avez rien trouvé qui le lie au meurtre de cette gamine ?

			− Pas encore…

			− Et lorsque se produit un deuxième meurtre en sous-sol, vous ne faites pas le rapprochement ?

			− Ce n’est pas mon équipe qui a enquêté. Les deux affaires ne se ressemblaient pas.

			− Et la ressemblance avec l’affaire du tueur du métro, vous ne l’avez pas vue non plus ? Vous allez aussi me dire que ce n’est pas votre groupe qui a enquêté ?

			Nadia a envie de lui rétorquer que cette affaire remonte à plus de vingt ans, qu’à l’époque elle était encore à l'école, mais cet argument ne servirait qu’à rappeler à Panaffier que lui-même est plus proche de la sortie que de son arrivée dans la grande maison, or, elle conserve quelques espoirs de promotion rapide, même si cette conversation n’en prend pas le chemin.

			Panaffier n’a pas besoin d’encouragement ou de son avis. Il poursuit, martelant les mots comme pour inculquer une leçon à une enfant particulièrement bornée.

			− Il y a une vingtaine d’années, un type a terrorisé Paris en commettant des meurtres dans le métro. Sa dernière tentative station Colonel Fabien. C’est là qu’on l’a abattu. Et devinez comment s’appelait le policier qui l’a descendu ?

			Nadia pressent la réponse. N’ose la formuler.

			− Lionel Jonzac. Il a empêché le dernier meurtre. 

			L’affaire revient à présent à la mémoire de Nadia. Elle en a entendu parler à son arrivée, parmi tous les coups fameux dans lesquels la PJPP du 36 s’était illustrée. Elle n’avait pas fait le rapprochement avec Lionel qu’elle ne connaissait pas encore à l’époque.

			− Vous voyez le lien entre les deux affaires, maintenant ? 

			Oui, elle le voit. Putain, pourquoi personne ne lui a-t-il rien dit ? Quelqu’un avait forcément compris. À commencer par le principal intéressé : Jonzac.

			− Jonzac ! répète Panaffier comme en écho à ses pensées. L’oncle de la première victime. Et la deuxième affaire, qui a lieu sous terre également, se déroule justement dans la station de métro où il s’est illustré voici vingt ans ! Ça y est ? Vous êtes avec nous ? 

			Nadia acquiesce.

			− Et il est où, Jonzac ?

			Là, elle peut répondre. Enfin, presque.

			− Vous lui avez dit de prendre des congés.

			− Je sais. Mais il est où ?

			− Sans doute chez lui. Il a une maison en Normandie…

			− Eh bien, trouvez-le. Voyez ce qu’il pense de cette nouvelle affaire. Il a peut-être une idée. Bon sang, c’est moi qui dois vous apprendre votre boulot ?

			Les mots qu’elle redoutait d’entendre. Pour une femme ambitieuse comme elle, donner à son chef l’impression que l’on ne maîtrise pas la situation revient à ralentir ou bloquer sa prochaine promotion.

			− Non, Monsieur. Je vais le retrouver. Je suppose que je reprends l’affaire du métro ?

			− Bien sûr. Et sortez le dossier du premier tueur. Il y a peut-être quelque chose à creuser de ce côté.

			L’entretien est clos. Nadia se lève, la mort dans l’âme, mais le dos droit, tentant de rattraper la mauvaise impression qu’elle vient de produire. 

			− Ne vous inquiétez pas, Monsieur. Je vais retrouver Lionel et arrêter ce tueur. S’il s’agit bien du même dans les deux cas.

			− Et bien s’il ne s’agit pas du même j’espère que vous coffrerez les deux. Et rapidement. On n’aime pas en haut lieu que le peuple parisien ne se sente pas en sécurité dans son métro, vous le savez !

			Elle sort. Affectant une assurance qu’elle est loin d’éprouver. 

			Elle file dans son bureau. Demande qu’on lui apporte tout ce qui concerne le tueur du métro. Appelle Letzinger pour obtenir le dossier du dernier meurtre et l’informer qu’elle reprend l’enquête. Elle compose le numéro du portable de Lionel.

			La sonnerie résonne. Cède la place à la messagerie.

			− Lionel, dit-elle. Il faut que je te parle. C’est urgent. Ça concerne ce double meurtre dans le métro. Apparemment, il y aurait des liens avec une affaire que tu as réglée il y a une vingtaine d’années. Rappelle-moi.

			Sitôt raccroché, elle hèle un de ses adjoints.

			− Raphaël. Trouve-moi l’adresse de Lionel en Normandie. Demande à son équipe s’ils savent où il est. C’est urgent.

			Tandis que les membres de son groupe partent en quête des renseignements, Nadia considère pensivement le tableau sur lequel ils ont noté ce qu’ils savent du meurtre de Claire. Se peut-il que ce premier meurtre ait été un message à destination de Lionel ? Cela remet toute l’enquête en perspective. De crime commis sous l’impulsion du moment, en profitant d’une opportunité, on passe à la notion d’assassinat : meurtre avec préméditation.

			Cela change tout. Le mobile du tueur et son profil. Et la façon dont on pourrait l’appréhender.

			Nadia se demande si elle doit le souhaiter et s’en réjouir ou s’en inquiéter. Avec Lionel dans le tableau, elle n’est pas certaine que cette nouvelle configuration lui soit plus favorable.

			Raphaël revient alors qu’elle en est là de ses réflexions.

			− Pour l’adresse de Lionel en Normandie, ses gars ne savent pas. Faudra peut-être interroger sa sœur. 

			− Il est où ?

			− Son groupe n’en sait rien. Il n’a pas donné de nouvelles depuis vendredi.

			− Putain !

			C’est bien le moment de jouer les hommes invisibles ! Panaffier va la clouer au pilori si elle ne rapporte pas des résultats très vite. Et ceux-ci dépendent de Lionel. Il faut qu’elle le retrouve.

			− Son téléphone ! dit-elle. Il faut qu’on le localise. Demande qu’on le cherche.

			Raphaël pâlit.

			− Mais…

			− Mais quoi ?

			− C’est un collègue !

			− Non, maintenant c’est un témoin. Et j’ai besoin de lui. Vite.

		

		
			




Chapitre 53

			Lionel a fini par s’habituer à l’odeur. La sienne, et celle des autres. Deux jours qu’il n’a pas remis les pieds chez lui. Deux jours qu’il ne s’est pas lavé. Les vêtements qu’il porte n’ont pas connu la lessive depuis longtemps. Il les gardait en réserve valise pour les missions de ce genre. Infiltration en terrain ennemi.

			Au bout de quarante-huit heures, sa barbe commence à lui donner des airs de clochard entre deux âges. Naturellement émacié, il n’a pas eu à se priver pour ressembler à quelqu’un qui ne mange pas à sa faim.

			Après deux jours à errer de squat en squat, de galère en galère, il a fini par se fondre dans la population des sans-abris. Il partage sa bouteille à l’occasion. Court avec eux lorsque les bleus font une descente et embarquent tous ceux sur qui ils peuvent mettre la main.

			C’est à la suite d’une de ces incursions que Lionel se retrouve tapi dans un sous-sol, à côté d’un vieillard qui tente de dissimuler son souffle d’asthmatique tandis que les pataugas des policiers martèlent le trottoir à quelques mètres d’eux.

			− Merci… dit son compagnon lorsqu’il respire de nouveau normalement.

			Lionel hoche la tête, l’oreille aux aguets. Les flics s’éloignent. Il ne tient pas à se faire embarquer et à devoir révéler sa véritable identité. Il a pris soin de ne rien emporter susceptible de le trahir : téléphone, arme, carte tricolore… Il ne porte sur lui que le strict nécessaire : son permis de conduire et du liquide en petites coupures dans diverses poches.

			− Bon, dit le vieux lorsque les bleus sont éloignés. On va pas rester là.

			− Pourquoi, on est bien. On ne risque rien.

			Le clochard jette un regard inquiet en direction de la bouche noire de la cave qui s’ouvre derrière eux.

			− Faut pas traîner dans les sous-sols en ce moment, c’est dangereux.

			− Dangereux ? Pourquoi ?

			− D’où tu viens, toi ? T’es pas d’ici.

			− De Lyon. Je suis à Paris depuis huit jours.

			− Alors t’as pas entendu parler du monstre ?

			− Le monstre ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

			− Un monstre qui rôde dans les sous-sols. Il a déjà tué.

			Le vieux fixe la galerie obscure comme si ses paroles avaient un pouvoir d’invocation et risquaient de conjurer une créature remontée tout droit de l’enfer.

			− Sans blague ?

			− C’était dans les journaux. T’es pas au courant ?

			− Si, j’ai entendu parler d’un truc comme ça, mais bon, c’était pas dans ce quartier…

			− Il est partout.

			− Et à quoi il ressemble ?

			− Ceux qui l’ont vu disent qu’il a deux têtes et des crocs comme un tigre.

			Lionel se retient de soupirer. Ce vieux débris ne lui apprendra rien.

			− Bon, eh bien on va sortir, alors. Je voudrais pas me faire bouffer par un tigre…

			− C’est pas un tigre, c’est…

			− Oui, j’ai compris. Un monstre avec des dents de tigre. Mais s'il doit nous bouffer, c’est pareil, non ?

			Malgré tout, il y a quelque chose dans les paroles du vieux qui intrigue Lionel. Les détails de la mort de Claire n’ont pas été divulgués à la presse, afin de permettre de trier les confessions des malades qui n’ont pas manqué de s’accuser du crime. Or, parmi ces détails, figure la présence de morsures dues à une mâchoire que les examens du légiste n’ont pas permis d’identifier.

			− Et tu en connais, toi, des gens qui l’ont vu, ce monstre ?

			Le vieux hausse les épaules et répond en ahanant :

			− Tu sais comment c’est, on entend raconter par quelqu’un qui a connu quelqu’un qui connaissait quelqu’un qui avait vu la chose.

			Définition parfaite d’une légende urbaine.

			Sauf qu’en l’occurrence, il y a un cadavre avec des traces de morsures bizarres.

			Ils ressortent à l’air libre. Les gyrophares ont disparu. Satisfaits de leur moisson, les flics sont repartis, emportant vers une douche forcée et un repas chaud des SDF qui n’ont pas envie de les suivre. Seuls demeurent sur place les propriétaires de chiens : la police n’est pas équipée pour embarquer les animaux et ne peut les abandonner sur la voie publique. On laisse donc leurs maîtres tranquilles.

			− Et qu’est-ce que t’es venu foutre à Paris ? C’était pas bien, Lyon ?

			− Je voulais revoir un vieux copain. On m’a dit qu’il traînait dans le coin.

			− Comment il s’appelle ?

			− Valentin Mouchine. Il doit avoir une soixantaine d’années, peut-être un peu plus. C’est un artiste. Enfin, c’était. Un grand type, avec des cheveux blonds, quand il était jeune. Il lui manque trois doigts à la main gauche…

			Le SDF a une moue dubitative.

			− Ça me dit rien. Mais si c’est un artiste, tu devrais essayer du côté de la rue Boulanger, c’est là qu’ils se rassemblent.

			Tuyau crevé. Lionel a commencé son enquête par là.

			Il remercie le vieux et s’éloigne.

			− Attends ! l’interpelle soudain le clochard.

			Il se retourne. L’autre le rejoint en soufflant comme un phoque.

			− Là, dit-il en montrant du doigt l’un des propriétaires de chiens. C’est Karl. Il a pas mal fréquenté les squats d’artistes. Il connaît peut-être ton copain.

			Lionel le remercie et se dirige vers le nommé Karl. Un colosse qui tient en laisse un berger allemand et le toise avec méfiance.

			− Ça va, Karl. Il est réglo. Il m’a aidé à me planquer quand les bleus ont débarqué.

			Karl se radoucit.

			Lionel lui adresse un sourire et tend la main. L’autre la regarde comme s’il s’agissait d’un morceau de viande avariée.

			− Qu’est-ce que tu veux ?

			Lionel ressort l’excuse de la recherche d’un vieux copain. La mention des trois doigts manquants éveille une lueur dans le regard de Karl.

			− C’est possible que je le connaisse, dit-il.

			− Je peux le trouver où ?

			− Qu’est-ce que ça me rapporte ?

			− Qu’est-ce qui me dit que tu le connais vraiment ?

			− Trois doigts en moins à une main et un gros grain de beauté sous l’œil.

			Lionel n’a pas parlé du grain de beauté. Ce type a croisé le chemin de Mouchine.

			− C’est lui, dit-il.

			− Je sais où il est.

			Lionel fouille ses poches. Détache un billet d’une des liasses qu’il trimbale.

			− Tiens, dit-il. C’est mon dernier.

			− Dix euros ? C’est tout ?

			− C’est pas une question de vie ou de mort non plus, si je ne le trouve pas par toi, j'y arriverai par quelqu’un d’autre. Avec son grain de beauté et trois doigts en moins, il est facile à repérer.

			− Qu’est-ce que tu lui veux ?

			− Parler du bon vieux temps. 

			− Et c’est tout ?

			− C’est tout.

			Le SDF l’examine. Se demande si Lionel a de mauvaises intentions. Décide que cela ne le regarde pas.

			− Monte à quinze, et je te dis où le trouver.

			Lionel soupire et pioche un billet au fond de sa poche.

			Le SDF le rafle.

		

		
			




Chapitre 54

			La place a perdu son peu d’attrait. Si dans la journée elle demeure une zone de passage anonyme que traversent sans la voir nombre de Parisiens, la nuit venue elle devient le lieu de rencontre de toute une faune chassée de la gare du Nord toute proche.

			Là, tapis dans les recoins des portes cochères ou s’abritant du vent au pied du mobilier urbain, quelques dizaines de SDF viennent attendre l’aube en échangeant des informations et un peu de chaleur humaine.

			Lionel déambule entre les petits groupes qui se forment et se déforment, au hasard d’une bouteille ou d’un paquet de cigarettes. Le partage n’est pas de mise entre ces gens qui n’ont rien et luttent chacun pour sa survie, mais le troc et les échanges fonctionnent à plein régime.

			Lionel a passé la nuit précédente sur cette place, sans y voir apparaître Valentin Mouchine, dit « l’Artiste ». Au petit matin il a quitté l’endroit, comme tout le monde, pour zoner gare du Nord, passant de groupe en groupe, partageant une cigarette çà et là, sans poser de questions, laissant les gens s’habituer à sa présence, prétendant qu’il vient de province et espère retrouver un copain qui pourrait lui filer des tuyaux sur la vie de zonard à Paris.

			Sa démarche s’avère payante le deuxième soir.

			Minuit approche quand un homme s’assied près de lui. Lionel le reconnaît. Il lui a parlé la veille. Lui a offert une cigarette.

			− T’as une clope ?

			Lionel sort son paquet. En fait jaillir une.

			− Tu fumes pas ? s’étonne le SDF en le voyant remiser le paquet dans sa poche.

			− Je les économise. J’essaie de m'en tenir à une le matin et une l’après-midi. Et aujourd’hui j’ai eu mon quota.

			L’autre lui lance un regard admiratif en grattant une allumette.

			− Tu les économises et tu m’en donnes une ?

			Lionel hausse les épaules.

			− Tu en as plus besoin que moi.

			− Quand même, c’est pas courant. Tu cherches toujours ton pote ?

			− J’aimerais bien le revoir, oui.

			L’homme tire une bouffée sur la cigarette et lui propose. Lionel refuse d’un geste de la main.

			− Non, si j’y goutte je vais en prendre une. Et après…

			− Comme tu veux.

			Lionel le laisse savourer la fumée. Il bouillonne d’impatience. Devine que la visite de ce type n’est pas le fait du hasard. Il est en quête d'une cigarette, mais il a quelque chose à lui proposer. Il sait où trouver Valentin Mouchine. Lionel se retient de l’attraper par les épaules et de le secouer jusqu’à ce qu’il crache le morceau. Cela ne servirait pas ses intérêts. L’autre lui raconterait n’importe quoi. Mieux vaut attendre qu’il y vienne de lui-même.

			Se décidant finalement, le SDF se penche vers Lionel.

			− T’es pas au bon endroit, dit-il sur un ton de conspirateur.

			− Ah non ? Et c’est où, le bon endroit ?

			− Valentin a croisé un copain, un type qu’il avait connu dans le passé, et l’autre l’a emmené.

			− Y’a longtemps ?

			− Huit ou dix jours.

			− Et il l’a emmené où ?

			− Dans un squat d’artistes, à ce qu’il disait.

			La boucle est bouclée. Valentin a accueilli Angélique dans un squat, et le voilà qui à son tour se fait recueillir par un autre squat.

			− Et tu sais où il est, ce squat ?

			− Dans le quinzième, à ce qu’il disait.

			− Tu n'as pas l’adresse ?

			− Il paraît que c’est connu, c’est la mairie qui paie…

			Lionel voit de quel squat il s’agit. Si Valentin y a été accueilli, le retrouver sera un jeu d’enfant.

			− Tiens, dit-il en tendant son paquet de cigarettes. Cadeau.

			Il se lève sous le regard ébahi du clochard et s’éloigne. Direction le quinzième. Mais avant, il doit faire un brin de toilette. Artistes ou pas, il est vraisemblable que les occupants du squat verront d’un meilleur œil arriver chez eux un type moyennement propre qu’un clochard porteur de toutes les vermines de la création.

			C’est donc dans une tenue un peu plus présentable que Lionel parvient le lendemain devant l’immeuble que des artistes de tout poil ont réquisitionné avec l’aval de la municipalité.

			Là, il rejoue la comédie du vieux copain perdu de vue, prétendant cette fois vouloir lui venir en aide.

			− Valentin ? répond la première jeune femme qu’il croise en entrant. Oui, il est resté ici quelques jours. Mais Luc a dû le foutre dehors. Il lui avait piqué du matos pour se payer à boire. Après il a fait une crise. Il cassait tout…

			− Et qu’est-ce qu’il est devenu ?

			− Oh, il zone dans le coin. Il repasse de temps en temps, espérant qu’on va lui dire de revenir. Mais on a donné, merci. On veut bien être bons…

			Lionel compatit et prend congé. S’il pouvait recourir aux services de son équipe, le Valentin en question serait dans son bureau depuis longtemps. Mais il ne peut pas faire appel à son groupe. Le rattraper lui prend dix heures.

			Il fait nuit lorsqu'ils se trouvent enfin face à face. D’après ce que Lionel sait de son histoire, Valentin peut avoir entre soixante et quatre-vingts ans. L’homme qu’il rencontre à la nuit tombante, affalé entre deux poubelles au fond d’une impasse, paraît deux fois plus. Ses cheveux jadis blonds sont aujourd'hui d’un gris sale. Le peu qu’il en reste sur les côtés ramené en queue de cheval sur l’arrière, par un bandeau à la couleur indéfinissable. Les doigts manquants à sa main gauche valent toutes les cartes d’identité. L’odeur qui l’entoure est abominable. Peut-être provient-elle des poubelles qui dégueulent leur contenu sur le macadam. Lionel lui laisse le bénéfice du doute, satisfait d’avoir enfin mis la main sur celui qu’il cherche.

			Valentin est encastré entre deux containers, la tête tombée sur sa poitrine. Il ronfle. Des effluves d’un mauvais vin fusent entre ses lèvres ouvertes à chaque fois qu’il expire. Une bouteille vide à ses pieds vient confirmer qu’il ne s’est pas endormi de lui-même.

			Lionel s’accroupit à sa hauteur. Lui pousse l’épaule du bout du doigt. L’autre s’éveille en sursaut.

			− Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?

			− Du calme. Je suis un ami.

			Les yeux du clochard se focalisent avec difficulté. Il dévisage son interlocuteur.

			− Qui t’es, toi ? J’t’ai jamais vu. Qu’est-ce que tu veux ?

			− Je m’appelle Lionel. Je suis journaliste. Je prépare un article sur les squats d’artistes, on m’a dit que tu avais une grande expérience dans ce domaine…

			− Ça, tu peux le dire. Qu’est-ce que j’y gagne ?

			L’alcool ne lui a pas totalement embrumé l’esprit. Lionel sort un billet de dix euros de sa poche et le lui donne. L’autre le fait disparaître avec la rapidité d’un prestidigitateur.

			− Si ton histoire est intéressante, il y en aura un deuxième…

			− Qu’est-ce tu veux savoir ?

			− Je me passionne pour l’évolution des squats. Il y a quelques jours tu étais dans un des derniers.

			− Ouais. Un ramassis de connards prétentieux. Des gars qui ne savent même pas par quel bout tenir un pinceau, qui puisent leur inspiration dans les catalogues… Des nuls. J’me suis tiré.

			− C’est ce qu’on m’a dit. Mais ça n’a pas toujours été comme ça, non ? Il y a une vingtaine d’années, tu étais un artiste en pleine ascension, tu vivais dans un squat avec un groupe qui s’appelait… « Cellule K-Put ». Vous étiez un groupe d’artistes tous promis à un brillant avenir.

			Le regard de Valentin se perd dans l’évocation d’une époque révolue, ou de ce qu’il en reste dans son esprit rongé par des années de mauvais vin et de drogues diverses.

			− Ah ouais, murmure-t-il. C’est sûr qu’on y croyait.

			− On parlait de vous. J’ai retrouvé des articles de journaux… À l’époque, une femme vous avait rejoint, tu vivais avec elle. Comment s’appelait-elle, déjà…

			− Angélique.

			− Oui, c’est ça, Angélique. C’était une célébrité dans son genre, elle aussi. Elle avait été mariée à un type dont on avait parlé.

			− Le tueur du métro.

			Le clochard dégouline de nostalgie.

			− Elle est folle.

			− Comment ça ?

			− Cette histoire avec son mari, le tueur du métro, ça lui avait monté à la tête. Elle lui avait construit un autel et l’adorait comme une divinité. Elle disait qu’il était le dieu du royaume souterrain. Hadès. Complètement cinglée. Et son fils…

			− Elle a un fils ?

			− Ouais. Le fils du tueur du métro. Elle disait qu’il était spécial, qu’il avait deux pères. Qu’il était à la fois le fils de son mari et le fils de celui qui l’avait tué. T’imagines ça ? Conneries…

			Lionel sent le souffle lui manquer.

			− Et elle disait que l’autre les avait abandonnés, mais qu’un jour son fils la vengerait. Et elle bourrait le crâne du gosse avec ça.

			− Ce fils, qu’est-ce qu’il est devenu ?

			L’homme se recroqueville entre les poubelles comme pour s’encastrer dans le mur.

			− Je ne sais pas. Il est mauvais. Même tout petit il nous faisait peur à tous. Il pouvait entrer dans des colères terribles. Et vicieux avec ça… J’avais toujours peur qu’il me tranche la gorge dans mon sommeil. Elle est la seule capable de le contrôler quand il se met en colère.

			− Comment s’appelle-t-il ?

			− Mikael. Mais tu le trouveras pas. Il n’existe pas. Elle l’a pas déclaré quand il est né et il a jamais été à l’école. Elle voulait pas. Elle disait qu’il était au-dessus des lois des hommes. Qu’il prendrait la suite de son père, qu’il hériterait de son royaume… Cinglée, je te dis. Mais qu’est-ce que ça peut te foutre, de toute façon, ça n’a pas de rapport avec les squats d’artistes…

			Le clochard regarde Lionel et lit la vérité dans ses yeux.

			− C’est ça, hein ? C’est pas les squats qui t’intéressent, c’est Angélique ?

			− Il faut que je la retrouve. Et que je retrouve son fils. Où vivent-ils ?

			− Je peux pas te le dire. Si je parle, il me tuera. Tu le connais pas. Et elle vaut pas mieux. Pourquoi tu crois que j’ai quitté le squat ? Elle aurait fini par avoir ma peau, ou alors lui. Il était jaloux comme un tigre, même à cinq ans il pouvait te balancer un coup de couteau. Fallait pas toucher sa mère…

			Lionel se penche. Son visage à vingt centimètres de celui de l’épave qui s’efforce de disparaître.

			− Pour l’instant c’est moi qui suis devant toi. Il ne saura jamais que tu m’as parlé. Je veux juste une adresse, un endroit où la retrouver. Je ne lui veux pas de mal. Juste discuter avec elle.

			L’ex-artiste le fixe d’un regard qui semble lire jusqu’au fond de son âme. À quel point est-il dupe de son histoire, Lionel ne saurait le dire. Il ne parierait pas grand-chose là-dessus. Peu importe. Il veut savoir où habite Angélique. Il plonge la main dans sa poche. Sort la liasse de billets. En compte cinq, qu’il déploie en éventail devant le visage du vieillard.

			− Cinquante euros pour l’adresse, et je disparais de ta vie.

			L’autre en salive. Il n’a pas dû voir autant d’argent en une seule fois depuis des années.

			− Il me tuera, il est partout.

			Lionel rajoute trois billets.

			− Je la trouverai, avec ou sans toi. Maintenant, tu décides si tu as besoin de ce pognon ou si tu préfères le laisser à quelqu’un d’autre.

			Le clochard hésite. Lionel se lève.

			− Comme tu veux.

			− Attends !

			La perspective des quatre-vingts euros l’emporte sur la peur. Il bredouille un nom de rue.

			− Y’a une impasse juste au bout, elle a même pas de nom. Un immeuble abandonné. Ils vivent dans la cave. Y’a que là qu’il se sent bien.

			Lionel lui tend l’argent. Les billets disparaissent aussi vite que le premier.

			− Merci, dit-il en abandonnant l’homme à sa déchéance.

			Alors qu’il se dirige vers le métro, il réfléchit à ce que cet homme vient de lui apprendre. Angélique a eu un fils. Et il n’est pas exclu qu’il en soit le père. En tout cas, elle semblait hésiter sur la paternité entre son mari et lui.

			Lionel ne parvient pas à déterminer ce qui le trouble le plus : la perspective qu’il ait un fils aujourd’hui adulte, ou l’idée que ce fils soit peut-être le meurtrier qu’il recherche.

			Et derrière cette idée s’en profile une autre qui le perturbe davantage encore. Il a toujours pensé que le mal est inné, que certains hommes naissent tordus et ne font qu’exercer leur penchant tout au long de leur vie. Mais si le meurtrier est son fils, comment expliquer qu’il lui ait transmis de tels gènes ? Comment peut-il être foncièrement mauvais ? N’a-t-il aucune chance de se racheter ?

			Et enfin, s'il est le père du monstre qu’il poursuit, pourra-t-il le tuer pour venger sa nièce ? 

			




Chapitre 55

			Jonzac n’a pas franchi le bout de l’impasse qu’une ombre se détache du renfoncement obscur où elle se tenait jusque-là.

			Valentin ne perçoit la présence que lorsque deux pieds chaussés de vieilles baskets apparaissent dans son champ de vision. Il relève la tête pour voir qui vient l’importuner. Songe à ces billets qu’il a enfouis dans sa poche. Sa main droite glisse vers l’Opinel dans sa ceinture. Mais lorsqu’il reconnaît le visage, il suspend son geste. Les yeux exorbités, il a un mouvement de recul. Le mur dans son dos lui coupe la retraite et les poubelles qui l’encadrent lui interdisent tout espoir de fuite par les côtés.

			− Qu’est-ce que tu lui as raconté ? Qu’est-ce que ce flic voulait ?

			− Un flic ? Il a dit qu’il était journaliste…

			− Et alors, tu sais plus repérer un flic rien qu’à son odeur ?

			Bien sûr qu’il a compris que c’était un flic. Mais un flic qui payait...

			− J’ai rien dit…

			− Qu’est-ce qu’il voulait savoir ?

			− Des conneries, il parlait du squat…

			Mikael s’accroupit. Son visage est maintenant à la hauteur où s’était trouvé celui de Jonzac, mais Valentin a le sentiment que leur discussion ne s’achèvera pas aussi bien.

			− Il t’a parlé de moi ?

			− Oui, non… Il voulait savoir où vous habitiez…

			− Et tu lui as dit ?

			− Juste la rue… Qu’est-ce que je pouvais faire ?

			− Qu’est-ce que tu lui as dit d’autre, sur moi ?

			− Rien, je te jure, rien. Je ne lui ai même pas parlé de l’Autre !

			− Tu es sûr ?

			− Je te jure !

			Mikael réfléchit. Le fixe sans le voir. Valentin en profiterait pour disparaître s’il le pouvait, mais rien que l’effort de se lever lui prendrait plusieurs minutes.

			Il se met à sangloter.

			Mikael prend une décision. Il claque des doigts devant le visage du clochard.

			− Quoi ? demande l’homme, terrorisé.

			− Le fric.

			Valentin ne discute pas. S’ils pouvaient s’en tenir là, ce serait avec joie qu’il lui abandonnerait ces billets. Par chance, il n’a pas mis le premier dans la même poche. Il lui tend les quatre-vingts euros en sanglotant toujours.

			− Je te jure, je savais pas…

			− S’il revient, tu ne sais rien. Tu ne lui parles pas, compris ?

			L’ordre implique qu’il va vivre. Rien que pour cela, Valentin lui en est énormément reconnaissant.

			− Souviens-toi, tu ne m’as jamais vu.

			− Jamais ! Jamais !

			Mikael hoche la tête en glissant les billets dans sa poche. Il va se redresser lorsqu’il voit la bouteille sur le sol. Il la saisit par le goulot.

			− Jamais ! jure Valentin.

			Mikael fracasse la bouteille sur les pavés et lui enfonce le tesson en pleine figure. Valentin hurle de douleur et de terreur. Mikael se relève tandis que sa victime se tord sur le sol.

			− N’oublie jamais qui je suis.

			Il s’éloigne à grands pas. Cherche un trou par lequel se glisser à nouveau sous terre. Il doit réfléchir.

		

		
			




Chapitre 56

			Lionel retrouve le chemin de son domicile avec soulagement. Sa discussion avec Valentin a mis fin à près d’une semaine d’errance dans les bas-fonds de Paris. L’odeur qu’il laisse dans l’ascenseur le menant au troisième étage ne plaira sans doute pas aux voisins, mais il compte s’en débarrasser au plus vite.

			Il pénètre dans son appartement. Pose la seule clé qu’il a emportée sur le guéridon de l’entrée, et décide de redescendre chercher son courrier avant de se changer et se doucher.

			Sa boîte est pleine. Rien d’important une fois triées les quantités de pub que le facteur a réussi à faire entrer en écrasant le véritable courrier. Il jette le tout en deux piles sur le guéridon. Se débarrasse du manteau qui l’a mal protégé du froid ces derniers jours et commence à se défaire du reste de ses vêtements. Une bonne douche et une nuit de sommeil dans un vrai lit le remettront en forme. Après quoi il partira en quête d’Angélique et de son fils. De leur fils, peut-être.

			La sonnette interrompt le cours de ses pensées alors qu’il passe dans la salle de bains. Surpris, il revient dans l’entrée, jette un regard par l’œilleton… Nadia Brochard.

			Il ouvre.

			− Qu’est-ce que tu fais là ?

			Elle ne peut retenir un sursaut en voyant son apparence. Même s’il a fait un brin de toilette la veille pour se présenter dans le squat, il est loin du fringant commissaire qui travaille au 36.

			− Cela fait une semaine que tu n’as pas donné signe de vie, on était tous inquiets pour toi. Alors comme je passais devant chez toi et que j’ai vu de la lumière… Je peux entrer ?

			Il s’efface. Elle le précède dans le salon sans attendre qu’il l’y invite.

			− Tu étais où ?

			− J'ai profité de mon temps libre pour creuser une vieille histoire.

			− Tu aurais pu nous avertir.

			− On m’a mis en congé, tu te souviens ? Tu as récupéré l’enquête.

			− Oui, je sais. Écoute, faut pas le prendre mal, c’est de ça que je voulais te parler. Je venais t’informer des derniers développements.

			− OK, mais si tu peux patienter cinq minutes, j’aimerais passer sous la douche avant de coller des puces dans mon canapé.

			− Vas-y, je t’attends.

			− Tu sais où est le bar…

			Elle l’ouvre. Sort une bouteille de whisky et deux verres. Il gagne la salle de bains.

			Dès qu’il a disparu, une oreille pointée sur le bruit de l’eau qui coule, Nadia se faufile dans le bureau. Un gros dossier semble n’attendre qu’elle. Dès qu’elle l’ouvre, elle sait que c’est ce qu’elle cherchait : il est empli de coupures de presse consacrées au tueur du métro. Une chemise plus récente contient des copies d’articles piochés sur Internet, et des notes relatives à l’affaire actuelle.

			Nadia se met à lire avec fascination.

		

		
			




Chapitre 57

			Les égouts, c’est humide et ça pue. Assourdissant, aussi. Rien à voir avec les carrières où tout est calme et sérénité. Le bruit gêne Mikael davantage que la puanteur qui ne lui parvient pas vraiment. Il a passé toute sa vie dans des squats et des souterrains sans hygiène. Il n’a jamais utilisé de baignoire. Ses seules douches, il les prend sous des gouttières éventrées. Rarement.

			Les odeurs ne constituent donc pas une barrière à son expédition dans les égouts. Il s’inquiète plus de la présence des rats, dont certains atteignent la taille d’un gros chat, et qui peuvent être redoutables lorsqu’ils sont en meute. La barre de fer qu’il tient dans une main et le couteau dans sa poche suffiront à les écarter. Parce qu’il n’a pas le choix. C’est là qu’il doit agir. Là qu’il doit abandonner son prochain cadavre. Comme un étron au milieu de cette fange.

			Un étron dans lequel Jonzac ne pourra que marcher. 

			Il a soulevé une plaque près de l’endroit qu’il comptait atteindre, pour s’introduire dans le réseau souterrain. Un jeu d’enfant.

			Il descend et s’oriente avec difficulté. Les canalisations sont marquées des noms des rues qui se trouvent à la surface, mais sa connaissance de Paris n’est qu'une connaissance empirique, basée sur ses errances au gré de son humeur. À part quelques artères qui s’imposent d’elles-mêmes, Champs-Élysées, Avenue de l’Opéra, Boulevard Sébastopol… le reste n’est que passages menant d’un point à un autre dans son esprit, sans qu’il ait besoin d’en mémoriser le nom.

			Bien qu’ayant pris soin de descendre à proximité de sa cible, il se perd très vite. Il lui faudra trouver un guide. Cela ne le gêne pas, parce qu’il lui faudra quelqu’un pour ce qu’il va faire. Il se hisse donc dans la première niche qu’il rencontre. Pose près de lui sa barre de fer et son couteau. Éteint sa lampe. Patiente dans le noir.

			Malgré l’obscurité, les rats n’osent pas l’approcher.

		

		
			




Chapitre 58

			Lionel sort de la douche en laissant l’eau couler. Prenant à peine le temps de s’enrouler dans une serviette, il se glisse sans bruit dans le couloir. Le doute lui est venu alors que la crasse le quittait en longues rigoles brunes. Nadia n’est pas passée par hasard juste au moment où il rentrait. Ils ont monté une planque devant chez lui, et elle a été avertie dès qu’il a posé le pied sur le trottoir.

			Il faut qu’elle ait vraiment besoin de lui pour rappliquer aussi vite.

			Il la surprend dans son bureau, penchée sur le dossier de l’assassin de Claire. Heureusement qu’il n’a pas encore eu le temps de coucher sur le papier les découvertes des derniers jours. Mais elle a dû lire les notes prises à la suite de sa rencontre avec Martinier, l’évocation d’Angélique, les recherches sur Internet...

			− Je peux t’aider ?

			Elle sursaute comme sous une décharge électrique.

			− Excuse-moi, dit-elle en refermant le dossier. Tu ne revenais pas, j’ai fait le tour, et j’ai vu ce dossier, avec une feuille qui dépassait et le nom du tueur du métro, ça m’a intriguée. Tu crois que les affaires sont liées ?

			− Si tu veux bien aller t’asseoir dans le salon, j’enfile un pantalon et j’arrive, d’accord ?

			− D’accord.

			Elle passe devant lui et il referme la porte du bureau. Quand elle est bien installée dans le canapé, il regagne la salle de bain. Se sèche en la laissant ouverte, avant de passer dans sa chambre. Trois minutes plus tard, il est de retour devant Nadia, présentable et rasséréné par cette douche. Il prend le verre qu’elle a préparé pour lui et le porte à ses lèvres. Hésite au dernier instant. Le repose. Va pêcher une bière dans le frigo. La décapsule avant de la verser dans une chope.

			− Je n’ai rien mangé de la journée. Le whisky risque d’être un peu dur pour mes capacités de raisonnement.

			Elle hoche la tête, pas dupe.

			− Alors, demande-t-elle, où étais-tu ces derniers jours ?

			− En vacances. Et toi, tu en es où ? Ton pervers, ça avance ?

			− C’est pas lui. On a eu un nouveau crime, tu le sais ?

			Il opine.

			− Le modus operandi n’est pas le même, mais on estime qu’il s’agit du même homme. Et apparemment tu le penses aussi si j’en crois le dossier que tu as ressorti.

			− Une vieille histoire…

			− Désolée, je n’ai pas pu m’empêcher de voir que tu avais pris des notes sur le meurtre du métro, le nôtre, et celui dont tu t’es occupé il y a vingt ans. Tu as avancé, là-dessus ?

			Il a un geste évasif de la main.

			− Je suis en congés, je n’ai même plus accès au STIC, qu’est-ce que tu veux que je puisse trouver, tout seul dans mon coin ?

			− Trouver, je ne sais pas, mais tu pourrais avoir des idées qu’on pourrait exploiter.

			− Pour te permettre de faire une belle arrestation et d’encaisser quelques bons points pour ton avancement ? Tu te fous de moi ?

			− Ce n’est pas de ça qu’il s’agit. On a un tueur à arrêter. Tu es flic, non ?

			− On m’a mis sur la touche, et tu n’y es pas pour rien…

			− J’ai eu tort, je le reconnais. J’en ai parlé avec Panaffier. Ce que je te propose, ce que nous te proposons, c’est de revenir sur l’affaire. Tu bosses avec moi…

			− Tu sais que je n’ai pas le droit.

			− Tu n’auras pas un rôle officiel, tu seras en quelque sorte consultant… Ton nom n’apparaîtra nulle part.

			− Au bout de quarante de carrière, ça me fait une sacrée promotion.

			− Arrête, tu sais qu’il ne s’agit pas de ça. Je te propose de revenir dans l’enquête, d’être à nouveau en première ligne, de pouvoir agir pour retrouver le salaud qui a tué ta nièce, ça ne compte pas pour toi tout ça ? C’est trop te demander de faire un effort pour oublier nos différents ?

			− J’aurai accès total au dossier ?

			Elle soupire. Finit par acquiescer.

			− Vous en êtes où ?

			− Pratiquement au même point que quand tu as disparu. On a retrouvé Erwan, le dealer qui avait organisé la petite fête, mais on n’a rien pu en tirer. Et comme il ne peut pas avoir tué la deuxième victime, on pense qu’il n’est pas responsable non plus du premier meurtre. On l’a remis en liberté. Ah ! On a une photo de l'assassin.

			Lionel relève la tête, intéressé.

			− Ne t’emballe pas. Prise sur le quai à Colonel Fabien. Mais il est loin et on ne distingue pas son visage. Il a l’air jeune, vêtu d’un survêtement crasseux. Un zonard, apparemment.

			Lionel dissimule son excitation. Le fils d’Angélique vient de remonter en tête de liste.

			− C’est tout ?

			− C’est tout. On essaie de recenser les cataphiles, ces mecs qui passent leur vie sous terre, mais ce n’est pas simple. C’est un milieu très fluctuant, où les pseudos sont courants. Pour l’instant tous ceux qu’on a pu identifier ne nous ont rien appris. Tu vois qu’on a besoin de toi.

			− Je vais réfléchir.

			− Hé ! C’est pressé !

			− C’est pressé depuis le début. Mais j’ai un truc à terminer avant, j’ai aussi une vie personnelle, figure-toi.

			Le regard qu’elle lui lance dit ce qu’elle pense de sa vie personnelle. 

			− Grouille toi, je te rappelle qu’on a un type dans la nature et qu’il a déjà frappé deux fois.

			− Je ne l’oublie pas.

			− Bon. Puisque je suis là, on peut peut-être commencer à bosser. On recherche la femme du premier tueur du métro, celui que tu as descendu. Tu l’as cherchée, apparemment. Tu sais où on peut la trouver ?

			Lionel lève les mains devant lui en signe d’impuissance.

			− Cette histoire remonte à plus de vingt ans, tu crois que j’ai gardé l’adresse de tous les témoins que j’ai croisés dans ma carrière ?

			Elle a un regard pour les vêtements abandonnés sur le carrelage du couloir, mais n’insiste pas.

			− OK, concède-t-elle. Admettons. Tu me donnes ta réponse quand ?

			− Vingt-quatre heures ? Mais pas la peine de revenir chez moi pour ça, je t’appellerai.

			Elle acquiesce. Vide son verre et se lève.

			Il la raccompagne jusqu’à la porte qu’il va refermer derrière elle quand elle se retourne, comme frappée par une illumination.

			− Au fait, j’oubliais. Michel est mort. On l’a enterré ce matin.

			Puis, comme si elle venait juste de lui donner l’heure, elle pivote et se lance dans l’escalier.

			Sans voix, il écoute son pas décroître avant de refermer et de pousser le verrou.

			Il reste un moment, dos contre le battant. Michel est mort. Et il était absent. Non pas que sa présence aurait changé quoi que ce soit, mais il aurait dû être là. Il le devait à cet ami.

			Il revient dans le salon. Prend d’un geste machinal le verre que Nadia lui avait préparé. Le renifle. 

			Il doit appeler Madeleine. Quelle heure est-il ? Tard. 

			Il ne sent que le whisky. Envisage de le faire analyser en quête d’une drogue quelconque, du genre Rohypnol, le sérum de vérité du pauvre… À quoi bon ? Il préfère croire qu’il se montre paranoïaque.

			Dort-elle ? Ou bien le chagrin la tient-elle éveillée toute la nuit ?

			Il jette tout de même le contenu du verre dans l’évier avant de le rincer.

			Si Nadia se lance sur les traces d’Angélique, elle la localisera vite. Il a vingt-quatre heures pour la retrouver et conserver son avance.

			Et surtout élucider la question de sa paternité éventuelle. S’il est le père du principal suspect, la porte que Nadia vient de lui ouvrir se refermera sur son nez avant qu’il ait eu le temps d’y passer la tête.

			Il prend son téléphone, compose le numéro de Madeleine.

		

		
			




Chapitre 59

			Mikael se renfonce dans sa niche. Le bruit de l’eau qui s’écoule dans le canal à proximité est maintenant couvert par un autre : les échos d’une conversation.

			Il ne possède pas de montre, mais son horloge interne lui dit que la matinée est engagée depuis un moment. Un premier groupe d’égoutiers vient de prendre son service et approche. Il ne craint pas d’être repéré. Son refuge est un conduit désaffecté. La poussière a remplacé l’eau qui jadis coulait là. Ces hommes passeront sans le voir.

			Effectivement, cela se déroule comme prévu. Vêtus de la traditionnelle tenue des égoutiers. Cuissardes et combinaison caoutchoutée imperméable. Ils déambulent le long de l’étroit trottoir comme n’importe quel ouvrier se rendant à son travail, apparemment oublieux de la puanteur qui noie les lieux.

			L’un d’eux fait une plaisanterie qu’il ne comprend pas. Les autres éclatent de rire. Ils défilent devant la bouche circulaire de sa cachette. Cinq hommes. En groupe serré. Lorsque le dernier est passé, il se laisse glisser jusqu’à l’ouverture de sa galerie. Se coule sur le trottoir dans leur dos. Il a abandonné la barre de fer qui ne lui servira pas, mais il tient fermement le couteau.

			Les cinq hommes marchent d’un bon pas. Il les suit à quelques mètres sans qu’aucun ne se doute de sa présence.

			Un embranchement. Mikael comprend que la chance le favorise. Il accélère, jusqu’à se trouver à moins de deux mètres du dernier qui marche en surveillant où il met les pieds, inconscient de la menace.

			Le groupe oblique sur la gauche.

			Mikael bondit. Referme sa main sur la bouche de l’homme surpris. Il lui colle la lame de son couteau sur la pomme d’Adam. Quand bien même l’égoutier crierait-il que ses compagnons n’entendraient pas ses appels, étouffés par le vacarme d’un torrent d’eaux sales qui déferle tout près de là.

			− Silence ou tu es mort ! dit Mikael contre son oreille.

			L’autre comprend. Ne fait pas mine de résister. Se laisse entraîner sur la droite.

			Chaque pas les éloigne du groupe. Il commence à renâcler, conscient que sa vie pèse de moins en moins lourd au fur et à mesure que la distance s’accroît.

			− Conduis-moi sous la place Franz Liszt, lui intime Mikael. Et tu seras libre.

			Désirant ardemment se raccrocher à cet espoir, et ne comprenant absolument pas ce que lui veut cet inconnu, ni pourquoi il est si important pour lui de se rendre sous cette place, l’égoutier acquiesce et cesse de résister.

			Le tenant par le col de sa veste, Mikael le propulse en avant d’une bourrade. Ils partent en direction de la place.

			Mikael a pris soin de descendre à proximité, et bien qu’il soit impossible de traverser un canal comme on le fait d'une rue, les ingénieurs ont prévu suffisamment de passerelles pour que l’on progresse sous terre presque aussi aisément qu’en surface. Il ne leur faut que quelques minutes pour se retrouver sous la place Liszt.

			− Voilà, dit l’égoutier en désignant une plaque bleue aux lettres blanches, la même que celle qui se trouve sur un mur à l’angle de la rue, quelques mètres au-dessus d’eux.

			Mikael déchiffre l’inscription et acquiesce.

			− Comment on sort d’ici ?

			− Il y a une trappe, là.

			L’homme désigne une série de barreaux métalliques encastrés dans la paroi qui se perd dans un conduit circulaire de près de deux mètres de diamètre taillé dans le plafond de la grande salle.

			− Bien, dit Mikael.

			− Ça va ? Vous avez ce que vous vouliez, vous pouvez me laisser partir.

			− Vas-y.

			L’égoutier soupire de soulagement. La tension qui l’habitait depuis qu’il a été enlevé se relâche d’un coup.

			Mikael lui plante son couteau dans le ventre.

			Surpris, l’homme porte les mains à son abdomen. Déjà, Mikael a ressorti la lame pour le frapper à la gorge.

			L’égoutier tente de juguler le sang qui jaillit. En vain. Il s’effondre. Mort.

			Mikael sent l’Autre s’agiter. Il hésite. Les compagnons de sa victime ne vont pas tarder à s’apercevoir de sa disparition. Ils sont suffisamment proches pour que l’un d’entre eux apparaisse à tout instant. Mais une fois déjà il lui a refusé son dû. Lui aussi a le droit de participer…

			Mikael le libère. Les dents se referment sur la chair de l’homme qui ne sent plus rien. Déchiquettent. Arrachent. Broient…

			Mikael le laisse faire un moment. Essaie de garder la notion du temps qui file. Les compagnons de sa victime ne vont pas tarder.

			La tête lui tourne. Mikael se redresse. Assez. C’est assez. Il se rajuste. Il est couvert de sang, mais son blouson n’a pas trop souffert. En le serrant sur lui, il devrait pouvoir passer inaperçu si on ne regarde pas de trop près.

			Après cela, si le commissaire Jonzac ne perçoit pas le message et ne décide pas de revenir sur l’enquête, il ne voit pas ce qu’il pourra faire d’autre pour attirer son attention. Mais il a confiance. Les dieux des ténèbres sont avec lui. Jusqu’à présent tout s’est bien passé. Il se joue de la police et de ceux qu’il poursuit. Il est le plus fort. Il est chez lui. Dans son royaume.

			Il abandonne le cadavre sur le sol où une mare de sang commence à se former. Entreprend de gravir les échelons.

			Il n’est pas très loin du cimetière du Père-Lachaise. Il va s’y rendre sitôt sorti. Tout raconter à son père. Nul doute que, là où il se trouve, le Tueur du Métro apprendra avec plaisir que son fils a pris la relève et se propose d’achever son travail, pour en faire une véritable œuvre d’art, un chef-d’œuvre, une création dont tous se souviendront pendant des siècles comme la marque d’une créature étrange et immortelle : le tueur des souterrains. Celui qui, tel le Minotaure de l’antiquité dont sa mère lui a maintes fois raconté les exploits, traquait les vierges dans un labyrinthe pour les dévorer.

			Gravissant les échelons, Mikael est frappé par l’idée. Il faut qu’il trouve des vierges. Il en parlera à son père.

		

		
			




Chapitre 60

			Nadia fonce chez Panaffier dès son arrivée au 36, le lendemain matin.

			− J’ai retrouvé Lionel, annonce-t-elle.

			− Où était-il ?

			− Il n’a pas voulu me le dire. Mais il a fait le lien entre le tueur du métro et notre affaire.

			Panaffier hausse les épaules. Qu’elle lui apprenne donc quelque chose qui le surprenne.

			− Je lui ai proposé de participer à l’enquête comme consultant extérieur. Il doit me donner sa réponse aujourd’hui.

			− Bon sang, il n’a pas à décider de ce qu’il veut faire ! On a besoin de lui sur cette affaire, il vient nous aider, point. Il travaille toujours ici, non ?

			− Ce n’est pas aussi simple. Il a été très affecté par le meurtre de sa nièce. Je crois qu’il a cherché la femme du tueur du métro.

			− Et il l’a trouvée ?

			Nadia a une moue d’impuissance.

			− Difficile à dire. Mais il est rentré chez lui. Vu sa tenue, il a dû passer la semaine à écumer les bas-fonds.

			− Bon sang, il se prend pour Vidocq !

			− Je vous avais dit qu’il vieillissait mal.

			Panaffier, qui a presque le même âge que Lionel, la regarde de travers. 

			− Ce que je veux dire, c’est qu’après cette histoire il faudra penser à le pousser vers la retraite. On doit pouvoir…

			− Je sais ce que j’ai à faire. C’est à moi de gérer ce genre de question !

			− Bien sûr. Je ne voulais pas…

			− Et votre enquête ? Vous n’avez pas attendu le retour de l’enfant prodigue pour bosser, non ? Vous en êtes où ?

			− Et bien, on cherche toujours. Le taré qu’on a arrêté n’est manifestement pas le meurtrier de la gamine. On a tout mis sur l’affaire du tueur du métro, mais aucun de mes gars n’était là à l’époque, il faut replonger dans le dossier, retrouver des témoins…

			− C’est bien la raison pour laquelle nous avons besoin de la collaboration de Jonzac. Ramenez-le ici, et qu’il bosse !

			Nadia se lève, consciente que cet ordre sera peut-être plus difficile à exécuter que ne l’a été l’arrestation du pervers. Elle a déjà lancé son équipe sur la piste de la femme du tueur du métro, mais l’histoire remonte à vingt ans. Angélique Mestral semble s’être volatilisée. 

		

		
			




Chapitre 61

			Lionel se lève après une mauvaise nuit de sommeil. Madeleine a raccroché sitôt reconnue sa voix. Il ne peut pas lui en vouloir. À ses yeux, il a failli deux fois. Il se fait un café en se demandant s’il pourra jamais réparer les dégâts. Il s’habille, jette un regard dans la rue sans rien remarquer de suspect. Nadia doit avoir levé la surveillance.

			Il agrafe son arme à son ceinturon à tout hasard. S’il décide de repasser au 36 dans la journée, il sera opérationnel. Pour le moment, il a plus urgent. Il doit voir sa sœur.

			Lionel descend l’escalier sans attendre l’ascenseur. Laisse sa voiture au garage. Part à grandes enjambées en direction du métro. Il vient juste de tourner le coin de la rue quand le véhicule dépêché par Nadia s’arrête devant chez lui. Un policier en civil en jaillit et va presser le bouton de sa sonnette comme si sa vie en dépendait.

			La sonnerie résonne longuement dans l’appartement vide, avant que le lieutenant ne se résolve à revenir vers son collègue. Il va maintenant falloir annoncer à Nadia que le commissaire Jonzac a de nouveau disparu. Le seul moyen de le joindre serait par téléphone. C’est justement parce qu’elle se doutait qu’il ne prendrait pas ses appels qu’elle l'a envoyé chercher.

			Elle ne va pas aimer. Et elle n’est déjà pas marrante quand tout va bien. Voilà qui annonce une journée orageuse au 36. Le flic soupire. S’assied dans la voiture et compose son numéro.

		

		
			




Chapitre 62

			Mélanie paraît surprise de voir son frère sur le palier.

			− Tiens, dit-elle, un revenant. Entre.

			Ils passent dans le salon. Blanche les rejoint, intriguée par le coup de sonnette.

			− Tu veux un café ? demande Mélanie en disparaissant dans la cuisine sans attendre sa réponse.

			Lionel se laisse aller dans le fauteuil. Il ne sait comment aborder la discussion. Il a décidé à son réveil de tenir Mélanie et Blanche en dehors de ce qui va se passer. Il ne peut pas leur dire que l'assassin est peut-être son fils. Elles ne comprendraient pas et ne lui pardonneraient jamais la mort de Claire si sa paternité était avérée. Impossible également de leur annoncer qu’il a décidé de tuer le meurtrier s’il en a l’occasion, mais que cette résolution pourrait être réexaminée si celui-ci s’avère être le fruit de sa rapide copulation vingt ans auparavant.

			Blanche le tire d’affaire.

			− Alors, demande-t-elle. Où en est l’enquête ?

			− Et bien, je n'en suis plus chargé, comme tu le sais, mais j’ai discuté hier soir avec ma collègue qui s’en occupe. Ils avancent.

			− Ils avancent comment ?

			Mélanie, qui est revenue dans le salon, s’assied dans le canapé, les fesses au bord du vide, tendue vers lui comme un oiseau de proie surveillant un mulot.

			− Ils ont une piste sérieuse ? demande-t-elle.

			− Ils pensaient en avoir une, mais le type qu’ils ont arrêté, un pervers que j’ai coincé autrefois, n’est pas le bon.

			− Ils vont le relâcher, alors ?

			− Non, il va plonger pour autre chose, mais ça n’a aucun rapport avec la mort de Claire.

			Les deux femmes se laissent aller dans le fauteuil avec un même mouvement de lassitude.

			− Et toi ? demande Mélanie. Tu as une piste.

			Lionel hésite.

			− J’ai passé la semaine à enquêter dans les bas-fonds. C’est pour ça que je ne vous ai pas appelées. Je n’avais pas mon téléphone. Je ne voulais pas me griller.

			− Tu as trouvé quelque chose ?

			Il se tourne vers sa sœur. Il n’aime pas lui mentir. Il n’a pas le choix.

			− Rien de tangible.

			− Nous avons discuté avec Jérôme, et nous avons eu une idée, dit Blanche.

			Lionel et Mélanie pivotent vers elle d'un même mouvement.

			− Il a attaqué Claire dans cette carrière, au cours de la fête pour la fin de l’année scolaire, non ?

			Lionel acquiesce à contrecœur, pas certain d’aimer ce que sa nièce va lui exposer.

			− Alors voilà, On s’est dit que si on recréait les mêmes conditions, il pourrait être tenté de recommencer, non ? Je pourrais jouer le rôle de Claire, et on lui tombera dessus quand il essaiera de m’enlever…

			Si quelqu’un parmi ses lieutenants lui avait suggéré cette idée, Lionel l’aurait sérieusement étudiée. Mais là, il s’agit de sa nièce. Qui n’est ni entraînée, ni suffisamment experte pour se risquer dans ce jeu de la mort avec un homme plusieurs fois meurtrier.

			− Non, dit-il. Cela ne marcherait pas. D’abord, parce que contrairement à la légende l’assassin revient rarement sur les lieux de son crime. Ensuite, parce que j’ai exploré l’endroit. C’est un vrai gruyère. On ne pourrait pas dissimuler des policiers sans qu’ils se fassent repérer. Et si, je dis bien si parce que c’est hautement improbable, s’il lui prenait la fantaisie de revenir pour tenter la même chose, rien ne dit que nous pourrions l’empêcher de réussir son coup. Il ne s’agit pas de mettre une fille au milieu d’une rue, comme une chèvre qui attend le tigre, avec un sous-marin en planque à chaque bout pour l’arrêter quand elle aura donné l’alerte. C’est un labyrinthe, là-dessous. Et il le connaît comme sa poche. C’est un risque que je refuserais de faire courir à n’importe laquelle des femmes qui travaillent avec moi. Quant à toi, qui n’est ni formée, ni apte à remplir ce rôle... De plus, s’il devait t’arriver quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais.

			− Et en ce qui me concerne, jamais je ne t’autoriserais à faire ça ! intervient Mélanie, apparemment soulagée que son frère ait décliné la proposition.

			− Donc, on va laisser tomber ! s’emporte Blanche.

			− Non, on ne va pas abandonner. Crois-moi, il y a une équipe qui bosse là-dessus et ce sont des bons. S’il y a quelque chose à trouver, ils y parviendront.

			− Si… Et pendant ce temps, toi qui devrais être sur cette affaire, toi qui es spécialement motivé, on te met à l’écart.

			− Je ne vais pas y rester. Lorsque ma collègue est venue me voir hier soir, c’était pour me proposer de les rejoindre. En tant que consultant extérieur, en quelque sorte. Mais j’aurai accès à toutes les pièces du dossier, je pourrai donner mon avis, demander des expertises, pratiquement comme si c’était moi qui dirigeais l’enquête.

			Il s’avance un peu. Unique moyen pour apaiser la colère de Blanche et la décourager d’entreprendre quoi que ce soit, tout en détournant leur attention des pistes qu’il a suivies ces derniers jours.

			Mélanie apporte le café. Ils boivent une tasse en parlant de choses et d’autres. Il les interroge sur la façon dont elles supportent le contrecoup du drame qui vient de les frapper. N’est pas surpris d’apprendre qu’elles dorment mal et ont recours à divers moyens plus ou moins artificiels pour trouver le sommeil. Son beau-frère quant à lui rentre tard. Il s’abrutit de travail pour oublier le meurtre de sa fille.

			Se sentant vaguement coupable à l’idée qu’il connaît sans doute le nom de l’assassin, et plus encore en pensant que cet assassin est peut-être son fils, Lionel écourte sa visite.

			En sortant de l’immeuble, sa résolution est prise. Si le fils d’Angélique est bien le meurtrier qu’il recherche, il le tuera. Quel que soit leur lien de parenté. Toute sa vie il a vécu avec une certaine idée de ce qui est bien et de ce qui est mal. Toute sa vie il a imaginé une ligne immatérielle tracée entre les gentils et les méchants, et il est là pour faire en sorte que les méchants restent de leur côté de la ligne sans faire de mal aux gentils.

			Aujourd’hui est venu le temps de mettre à l’épreuve ses convictions et de vérifier si elles tiennent, ou s’il va les adapter en fonction de son degré d’implication personnelle.

			Il va voir s’il est aussi intègre qu’il le pensait.

			Il appellera Nadia pour lui dire qu’il accepte son offre.

			Putain de journée.

		

		
			




Chapitre 63

			Son retour au 36 a été marqué par des réactions mitigées. Son équipe est heureuse de le voir reprendre le collier, celle de Nadia l’observe avec l’espoir qu’il apporte une vision nouvelle qui permettra de faire progresser l’enquête, mais l’ombre de Michel demeure en arrière-plan comme un reproche non formalisé : il est celui à cause de qui leur collègue est mort, et il n’était pas présent lorsqu’on l’a enterré.

			Il ne tente pas de se justifier. Expliquer son absence, c’est fournir à Nadia tous les éléments dont il dispose et il n’est pas prêt à ce sacrifice. À son grand soulagement, à peine est-il arrivé qu’une nouvelle tombe qui détourne l’attention. On a trouvé un cadavre dans les égouts. Il traverse le couloir pour pénétrer dans l’antre de Nadia qui vient de récupérer l’affaire et se prépare à se rendre sur les lieux avec deux de ses lieutenants.

			− Encore un mort sous terre, constate-t-elle. Tu crois que c’est le même tueur ?

			Il hausse les épaules. C’est vraisemblable, mais il leur faudra d’autres éléments pour le confirmer.

			− Où cela s’est-il passé ? demande-t-il.

			− Dans les égouts, ce matin. La première équipe se rendait sur son lieu d’intervention, le dernier du groupe a disparu. Ils l’ont recherché, et ont retrouvé son corps. Poignardé, apparemment. La scientifique est déjà en route. Tu veux venir ?

			− Bien sûr.

			L’invitation montre que Nadia a bien décidé de l’intégrer à l’enquête.

			− On va où ? demande-t-il tandis qu’ils descendent quatre à quatre le vieil escalier au mur gris.

			− Place Franz Liszt. Le corps a été retrouvé en dessous.

			Alors, Lionel sait que le tueur est bien le même que celui qu’ils traquent pour le meurtre de sa nièce. Place Franz Liszt, l’endroit où, quinze ans plus tôt, il a abattu un gangster au cours d’une fusillade. Le truand est mort sur les marches de l’église Saint Vincent de Paul. Ce nouveau meurtre est comme un message portant son nom : l’assassin le nargue.

			Il se demande ce qu’il peut dire à Nadia. Lui indiquer le lien qui l’unit à cette scène de crime et au tueur, reviendrait à lui dévoiler tout ce qu’il a appris lors de son enquête en solitaire. Et donc à lui redonner un coup d’avance dans leurs quêtes parallèles. Il décide de se taire pour le moment. Il sera toujours temps de lui en parler quand il aura repris la main.

		

		
			




Chapitre 64

			La PTS les a précédés et un groupe de combinaisons blanches entoure le cadavre lorsqu’ils se retrouvent dix mètres sous terre. Deux autres techniciens relèvent les empreintes sur une échelle métallique menant à la surface. Sous l’éclairage de leurs lampes, on distingue nettement une trace sanglante. Le tueur est remonté par là.

			L’une des combinaisons se détourne du cadavre pour les accueillir. Colette Sambrini. Médecin légiste. La cinquantaine, grande, élancée, des cheveux blonds coupés court, des yeux d’un bleu où Lionel a bien failli se perdre autrefois. Une brève liaison les a rapprochés, jusqu’à ce qu’ils comprennent que leur avenir ne serait pas commun. Ils ont rompu sans rancœur, sont demeurés amis. 

			− C’est le tueur des catacombes, dit-elle.

			− Tu es sûre ?

			Lionel n’a posé la question que pour la forme, il s’est fait son opinion dès qu’il a su où le meurtre avait eu lieu. La légiste hausse les épaules :

			− Si ce n’est pas lui, c’est son frère. L’homme a été tué au couteau, mais il porte des traces de morsure.

			− Putain, jure Nadia. Mais qu’est-ce que c’est que ce taré ? Il trimbale un chien avec lui, ou quoi ?

			− Pas forcément un chien, répond la légiste. Je vais devoir examiner les empreintes de dents, mais la dernière fois cela n’a rien donné de concluant. On n’a pas pu identifier la bête qui avait fait ça.

			Lionel s’efforce de demeurer détaché, mais l’évocation des mutilations subies par sa nièce l’a ramené au drame initial. Il se tourne vers l’échelle que les techniciens photographient sous tous les angles.

			− S’il a un chien, ça ne doit pas être le genre berger allemand. Il est remonté par-là, je ne le vois pas faire ça avec une grosse bête. 

			− Les traces de morsure sur la première victime correspondaient à une mâchoire relativement petite… Peut-être un singe.

			Lionel connaît déjà cette information, mais entendre Colette le mentionner rappelle à sa mémoire des images qu’il aurait voulu oublier.

			− En tout cas, constate-t-il, cela répond à une des questions que l’on se posait : l’animal était bien avec lui, les blessures n’ont pas été causées par un chien errant dans les galeries.

			− Un furet ? propose Nadia.

			Le Dr Sambrini a un geste d’ignorance. 

			− Peut-être que je pourrai vous en dire davantage après l’examen de celui-ci.

			− On peut le voir ? demande Lionel.

			− Dans cinq minutes. Quand vous aurez terminé, je le ferai transporter. Oui, je sais, c’est urgent. Vous aurez les premiers résultats dans l’après-midi et le rapport complet demain.

			Quelques minutes plus tard, les techniciens de la PTS leur cèdent la place et ils peuvent approcher le cadavre tandis que les lieutenants de Nadia interrogent les témoins.

			Lionel ne s’attend pas à découvrir quoi que ce soit en examinant la victime. Il enregistre tout de même quelques détails susceptibles de servir lorsqu’ils essaieront de recoller les pièces du puzzle.

			L’homme a une quarantaine d’années. Vêtu de l’uniforme des égoutiers. Pas très grand. Dans les cinquante kilos. Pas le genre qui pose de problème lorsqu’un agresseur décidé et armé entreprend de l’enlever. Il a dû suivre son ravisseur jusqu’ici sans opposer de résistance. Peut-être dans l’espoir que sa collaboration lui vaudrait une remise en liberté. Grave erreur.

			Lionel s’attarde sur le visage marqué par l’effroi qui a saisi la victime lorsqu'elle a réalisé que sa mort était inéluctable. Cet homme a été tué à cause de lui. La présence de son cadavre sous la place où Lionel a abattu un gangster des années plus tôt ne peut être un hasard.

			Et cela relance la question du meurtre de Claire : était-ce lui que visait son assassin ? Il se relève.

			− Quelque chose ne va pas ? demande Nadia.

			− C’est cette atmosphère… Je déteste les souterrains.

			Un demi-mensonge, mais elle accepte cette explication et reporte son attention sur le corps sans vie. Sa radio grésille. Elle décroche le talkiewalkie. La communication sous terre est mauvaise. Elle doit faire répéter le message plusieurs fois avant de se tourner vers Lionel :

			− On a trouvé une barre de fer dans une niche sur le chemin emprunté par l’équipe des égoutiers avant que leur copain disparaisse. Il est possible que le tueur y ait passé la nuit à attendre une victime. Ce type a été choisi au hasard, parce qu’il se trouvait là, et qu’il était le dernier du groupe.

			« Pas tout à fait par hasard, » songe Lionel. Il se garde bien de lui faire part de ses réflexions. Il doit localiser Angélique au plus vite.

			− Je sors, dit-il, on ne trouvera rien de plus ici.

			− Comme tu veux. Je te rejoins là-haut.

			Lionel remonte à la surface. Aux flics en uniforme qui attendent près de la plaque d’égout, il explique qu’il rentre au 36 par le métro. Après quoi il disparaît. Il a plus urgent à faire.

		

		
			




Chapitre 65

			Le hurlement de Mikael se réverbère entre les murs de pierre. Personne ne se trouve dans cette partie du cimetière. Sa douleur demeure ignorée de tous.

			Quelqu’un est venu ! Quelqu’un a profané le tombeau de son père. Renversé le cercueil qui bée sur le sol. Laissant voir un cadavre desséché par le temps.

			Mikael a souvent rêvé d’ouvrir ce cercueil pour contempler le corps de celui qui lui a donné la vie. Il n’avait jamais osé. Jamais osé déranger le repos de celui pour qui il vit. Celui qui a façonné son avenir par son exemple. Son dernier recours depuis que sa mère l’a abandonné. Et aujourd’hui, voilà qu’il peut enfin contempler le visage à la peau parcheminée, le rictus figé par la mort et les orbites vides de celui qu’il adore. Mais ce crâne est à deux mètres du corps, et il ne le veut pas. Il ne peut voir ce cadavre tombé hors de son cercueil éclaté, sans imaginer aussi celui qui s’est rendu coupable de ce sacrilège. Qu’il soit venu ici perturbe Mikael pour deux raisons. D’abord il y a cette profanation, qui enflamme la haine qu’il éprouvait déjà à son égard. Ensuite, une certaine inquiétude. Ce tombeau constituait son ultime refuge. Plus secret encore que sa tanière sous terre. Que le commissaire Jonzac l’ait traqué jusqu’ici le terrifie. Mikael sait déjà que Jonzac l’a identifié. Sa discussion avec Valentin ne lui a laissé aucun doute sur ce sujet, mais jusqu’à maintenant cela demeurait une notion immatérielle.

			La descente opérée par le flic sur son territoire a une tout autre portée. Par cet acte, Jonzac lui envoie un message. Il lui dit qu’il sait à qui il a affaire. Et qu’il ne craint pas de l’affronter chez lui.

			Mikael a tout fait pour que Jonzac établisse le lien. Constater que son plan a fonctionné le panique. Jusqu’à présent il a frappé vite, dans l’obscurité, en choisissant le lieu et l’heure. Maintenant il se sent à découvert. Le flic a fait le rapprochement et le poursuivra jusque dans ses derniers retranchements.

			La lutte qui les oppose vient de franchir un palier. L’affrontement ultime est inéluctable. Et imminent. Bien que rêvant de ce moment depuis des années, Mikael se sent dépassé par l’ampleur de la tâche.

			C’est à cet instant que l’Autre choisit de se manifester. Lui n’a aucun doute. Ils vont combattre le flic qui a assassiné leur père. Ils le tueront sans pitié. Pour commencer, ils vont remettre le mausolée en ordre. Après quoi ils s’occuperont de Jonzac. Le temps de payer est venu.

		

		
			




Chapitre 66

			Jusqu’à ce qu’elle regagne le 36, Nadia ne sait pas si elle doit se réjouir ou s’irriter de la disparition de Lionel.

			Ainsi qu’elle s’y attendait, il n’est pas rentré à la PJ. Sans doute encore parti suivre une piste personnelle. Elle est certaine qu’il en sait plus qu’il n’en dit. Le dossier découvert chez lui, et qu’elle n’a malheureusement pas eu le temps de lire en entier, confirme qu’il n’a pas lâché l’affaire. Elle est persuadée qu’il a passé les jours où il a disparu à creuser différentes pistes. Et s’il est rentré chez lui, c’est parce qu’il a découvert quelque chose. Mais quoi ? Compte tenu des éléments en sa possession, elle ne peut qu’espérer qu’il collaborera avec elle et lui apprendra bientôt ce qu’il sait.

			− Lionel n’est pas avec toi ? demande Lescat en la voyant rentrer.

			− Comme tu vois.

			− C’est incroyable, non ?

			− Quoi ? Qu’est-ce qui est incroyable ?

			Et alors même qu’elle pose cette question, elle sent que la réponse va lui tomber sur le crâne et la faire hurler de rage.

			− Bah… Il ne t’a pas dit ?

			− Dit quoi ? Bon Dieu, accouche !

			− Ben, la place Franz Liszt. Là où se trouve le cadavre.

			− Oui, j’en viens. Quoi, la place ?

			− Ouais, tu ne sais pas.

			Lescat semble rapetisser à vue d’œil et elle pressent qu’une fois de plus la nouvelle qu’il s’apprête à lui asséner la laissera sans voix.

			− Ben, il y a une quinzaine d’années, Lionel y a flingué un braqueur. Le type est mort là-bas.

			Contrairement à certaines légendes, les flics de la PJ n’ont pas souvent l’occasion d’utiliser leurs armes. Et encore moins de tuer quelqu’un. Prendre une vie, même celle d’un truand plusieurs fois meurtrier, est toujours une expérience traumatisante. On s’en souvient.

			Lionel a forcément fait le rapprochement avec ce qui lui est arrivé sur cette place. Et il n’en a rien dit.

			Après le cadavre du métro, c’est le deuxième mort qui lui est directement lié.

			Troisième, rectifie-t-elle. On ne peut pas oublier sa nièce.

			− Putain, jure-t-elle. Mais à quoi ils jouent ? Qu’est-ce que ce type fout en semant des cadavres autour de Lionel ? Quel est leur lien ?

			C’est pire que tout ce qu’elle a pu imaginer. Elle sort son téléphone, compose le numéro de Lionel. Tombe sur sa boite vocale. Elle raccroche en jurant, traverse le couloir. Personne parmi les adjoints de Lionel ne sait où il est.

			Maintenant, il faut qu’elle descende voir Panaffier. Elle ne peut pas attendre pour le mettre au courant. Elle s’engage dans l’escalier gris, la mort dans l’âme. Si elle sort de cette affaire en conservant ses galons, elle aura de la chance. Fumier de Jonzac.

		

		
			




Chapitre 67

			Lionel trouve le logement en milieu d’après-midi. Les indications fournies par Valentin lui ont permis de circonscrire ses recherches à un quartier. Ensuite il a dû aller à la pêche auprès des habitants. Après de nombreux échecs qui le conduisirent à se demander si Valentin ne s’était pas trompé, ou s’il ne l’avait pas sciemment induit en erreur tant il semblait évident que personne ne connaissait Angélique, il finit par obtenir une réponse auprès d’un épicier. Tout en déballant des cageots de légumes, l’homme lui confirme avec une certaine mauvaise volonté que la description qu’il lui fait de la femme lui rappelle quelqu’un. Oui, elle vient de temps à autre lui acheter des provisions. Oui, elle vit avec son fils. Un garçon d’une vingtaine d’années…

			Sur le sujet, l’épicier se montre particulièrement peu loquace. 

			− Écoutez, finit-il par reconnaître à contrecœur, ce gosse, je l’ai rarement rencontré et le peu que je l’ai vu ça m’a suffi, d’accord ? J’ai jamais eu d’ennuis avec lui, et je tiens pas à en avoir. 

			− Vous craignez un gamin de vingt ans ? Vous pesez quoi, quatre-vingts kilos, vous êtes costaud… Il vit de rien, il doit être épais comme un haricot…

			− J’tiens pas à me retrouver avec une lame plantée dans les côtes, si vous voyez ce que je veux dire.

			− Il joue du couteau ?

			− Du couteau, je sais pas. Mais ce que je sais c’est que ceux qui lui ont cherché des noises ont eu des ennuis. Je vis en paix ici, je veux que ça continue.

			− OK, admet Lionel. C’est une position tout à fait raisonnable. Mais de toute façon ce n’est pas lui qui m’intéresse, c’est sa mère. Je l’ai connue autrefois, il faut que je la retrouve.

			− Vous allez la trouver changée.

			Lionel s’y attendait un peu. Finalement, l’autre sort sur le pas de sa porte et lui indique le chemin pour gagner la ruelle encaissée entre deux immeubles, au fond de laquelle un escalier descend dans les sous-sols. C’est là que vivent le fils et la mère. 

			− Mais dites pas que vous tenez ça de moi !

			Lionel promet. Il quitte l’épicier avec un paquet de chewing-gum qu’il entreprend de mâchonner en remontant le long de la rue.

			En tournant dans la ruelle, c’est comme s’il pénétrait derrière le décor d’un film des années trente. La petite rue où œuvre l’épicier a conservé le charme des vieilles artères des quartiers populaires de Paris, et l’on s’attendrait presque à y croiser Louis Jouvet et Arletty en chemin pour l’Hôtel du Nord. Sitôt tourné l’angle, ce monde miraculeusement préservé disparaît pour laisser place à un univers post-apocalyptique. Les immeubles délabrés qui encadrent cette ruelle si minuscule que personne n’a jamais jugé bon de lui donner un nom sont tous promis à la démolition comme en témoignent les parpaings qui obturent portes et fenêtres. Un quartier si misérable que même les squatters l’ont déserté. Ne reste qu’une population de drogués et de SDF qui y trouvent un relatif abri lorsque le mauvais temps les contraint à chercher un refuge.

			Avec son costume et ses chaussures cirées, Lionel dénote. N’importe quel civil se risquant dans ce canyon où le soleil ne pénètre jamais se ferait détrousser au bout de trois pas.

			Il doit arborer cette aura qui fait qu’un flic se reconnaît à des kilomètres pour qui les a trop fréquentés. Le mot « police » se propage à la vitesse d’un courant d’air entre les parois tristes des immeubles abandonnés. Les quelques types qui zonaient dans les rares portes demeurées ouvertes rentrent à l’intérieur avec une fausse nonchalance. Se mettent à détaler dès qu’ils sont hors de vue.

			Lionel s’assure de la présence de son arme. Personne ne le sait là. S’il se fait tuer, on ne viendra jamais le chercher ici. Peut-être retrouvera-t-on son corps si on remonte la piste d’Angélique. Il en doute. Et ne veut pas alimenter les statistiques des personnes disparues.

			Marchant d’un pas décidé, comme si un car de CRS attendait son appel à cent mètres de là, il se glisse entre les poubelles et les épaves de motocyclettes. La rue est trop étroite pour la circulation automobile.

			Il trouve l’endroit décrit par l’épicier. Un escalier de béton descend dans les entrailles du sol. Longé par une main courante en métal rouillé. En bas, une porte en bois vermoulu. Ouverte depuis des années.

			Lionel met le pied sur la première marche. La ruelle est déserte. Il ne se fait pas d’illusions. Des yeux invisibles derrière les volets surveillent le moindre de ses mouvements.

			Reste à déterminer si Angélique et son fils ont été avertis de son arrivée. Il préfère ne pas courir le risque. D’après l’épicier, et avant lui le SDF qui les a connus, le gamin est sujet à des accès de violence. Pour autant que Lionel le sache, il a peut-être déjà tué à trois reprises. Il sort son arme. Fait monter une balle dans le canon. Au moins ceux qui le surveillent hésiteront-ils à essayer de le surprendre.

			Il descend les marches. S’arrête en bas. Aucun bruit ne filtre de l’intérieur.

			Il pousse la porte. L’ouvre en grand. S’assure que personne ne se dissimule derrière. Une bouffée pestilentielle s’échappe de la cave. À croire que l’endroit sert de décharge. Le battant interrompt sa course au bout d’une trentaine de centimètres. Lionel sort sa lampe torche. Avance en essayant de ne pas respirer. Son bras tenant l’arme pend le long de son corps. Il est prêt à tirer en un dixième de seconde.

			La cave disparaît sous les immondices. Des déchets alimentaires dans des sacs plastiques. Entassés les uns sur les autres en attendant qu’on les porte dans une quelconque poubelle. Ce qui ne doit pas se produire souvent à en juger par la couche de moisissure qui recouvre les plus anciens. S’efforçant de respirer aussi peu que possible, Lionel examine le reste de la pièce. L’odeur ne l’a pas trompé, c’est bien d’une décharge qu’il s’agit.

			D’autres épaves de vélos, dont deux Vélibs. Des caisses en bois. Des cartons éventrés sur des vêtements bouffés par les mites. De vieilles pièces de moteurs pour des voitures dont tout le monde a oublié le nom, abandonnées là par des automobilistes morts depuis longtemps…

			Rien qui permette à quelqu’un de se dissimuler.

			Personne derrière la porte non plus.

			Trouver l’appartement où Angélique et son fils ont cherché refuge n’est pas difficile. Une seule issue se découpe dans le mur du fond. Un rai de lumière filtre sous le battant. Lionel s’approche. Frappe.

			− Madame Mestral ? 

			Pas de réponse. Il frappe à nouveau.

			− Angélique ? Je dois vous parler. Vous n’avez rien à craindre.

			Toujours pas de réponse. Pas le moindre bruit à l’intérieur. Sortie ? 

			Lionel ne se voit pas attendre son retour assis sur les marches. Il pose la main sur la poignée. La tourne. Ce n’est pas fermé. Il pousse le battant.

			− Madame Mestral ? J’entre.

			Une unique ampoule éclaire la pièce. Alimentée par un fil électrique qui rampe au plafond pour disparaître par la porte. Sans doute pour aller pomper le courant d’un voisin inconscient du larcin.

			Lionel enregistre tout de suite le fauteuil qui lui tourne le dos. Le grabat aux draps sales contre un mur. La table nue dans l’angle.

			Un crâne aux cheveux gris surmonte le dossier du fauteuil. La seule présence ici. Il avance dans la lumière jaunâtre. Contourne le siège en gardant ses distances, son arme à demi braquée dans la direction de la personne assise devant lui.

			− Putain.

			Son bras retombe. Tout son corps se couvre de chair de poule.

			Il a trouvé Angélique.

			Morte depuis un certain temps déjà, apparemment. Sans doute plusieurs semaines. Sous les cheveux gris, la putréfaction a commencé son œuvre. C’est de là que provient la puanteur qui se répand à l’extérieur, plus encore que des sacs poubelles dans l’entrée de la cave. Lionel ne distingue pas de blessure apparente. Il penche pour une mort naturelle. La PTS devra le confirmer.

			Nulle trace du fils. Le grabat est assez large pour deux. A-t-il vécu ici, avec elle ? Sans doute. 

			Pas de fenêtre. Pas de point d’eau. Un plafond si bas que c’en est oppressant. Juste cette table nue qui l’intrigue.

			Se détournant du cadavre de la femme, Lionel examine la table. La PTS viendra y chercher tout ce que l’on peut y découvrir, mais le faisceau de sa lampe qu’il promène en un éclairage rasant au-dessus de la surface lui révèle des traces de poussière inégalement réparties sur le meuble. Il y a eu quelque chose là. Suffisamment longtemps pour laisser des empreintes. Ce quelque chose a disparu. Lionel se redresse. Le corps à demi momifié dans le fauteuil ne lui inspire rien. Il donnerait cher pour oublier le souvenir de ce qu’ils ont fait ensemble.

			En tout cas le fils n’est pas là. Sans doute parti après la mort de sa mère. Pour où ? En emportant quoi ? Qu’y avait-il sur la table ?

			Lionel ressort de cet endroit étouffant. Il extirpe son téléphone de sa poche. Une fois à l’extérieur, il s’arrête dès qu’il capte le réseau. Il appelle Nadia.

			Dire qu’elle est heureuse d’entendre sa voix ne reflèterait pas vraiment la vérité. Il sent son exaspération monter lorsqu’il lui explique avoir découvert le cadavre de la femme du tueur du métro. Il lui indique comment parvenir jusqu’à lui et raccroche.

			En l’attendant, il va devoir préparer de bonnes excuses pour justifier ses recherches en solo.

			Il s’assied sur les marches. Sort un nouveau chewing-gum de sa poche en prenant soin de ne pas jeter l’étui. Inutile de lancer la PTS sur la piste d’un hypothétique amateur de chewing-gum…

			Se peut-il que la chose qui pourrit en bas ait été la mère de son fils ? Et ce fils putatif, où peut-il bien être ? 

			Lionel se sent comme un rat dans un labyrinthe. Chaque nouveau pas en avant lui donne l’impression de se rapprocher de sa cible, mais à chaque fois il doit déchanter en découvrant qu’il ne fait que revenir à la case départ.

			C’est frustrant.

			Il envisage de tout raconter à Nadia. Y renonce. Il ne peut rien dire tant qu’il n’a pas établi clairement l’identité du tueur. Et surtout leur éventuelle filiation.

			Il doit savoir la vérité avant de pouvoir en parler à sa sœur… ou de décider de se taire à jamais.

		

		
			




Chapitre 68

			Mikael a l’impression que le va-et-vient des policiers dure depuis des heures. Ils ont bouclé la ruelle, établi un cordon de sécurité autour de l’escalier menant au sous-sol où il vivait avec sa mère. Il les observe du deuxième étage d’une maison abandonnée, juste en face.

			Il est revenu dans le quartier après avoir découvert la profanation du tombeau de son père, inquiet pour le corps de sa mère qu’il avait laissé seul. Il ne savait pas ce qu’il ferait une fois sur place, l’idée de l’emporter dans son repaire l’avait effleuré, mais il ne voyait pas comment la transporter. Il ne conduit pas, ignore où trouver une brouette ou une charrette... Un caddie ? Pas de supermarché à proximité.

			Au bout de la rue, il a compris qu’il était déjà trop tard. La tête de Jonzac émergeait au ras des marches. Mikael l’a observé un moment, espérant qu’il s’en irait. Le flic ne faisait pas mine de bouger. Il en attendait d’autres. Il était entré chez eux, avait trouvé le corps de sa mère, et maintenant ils allaient tous rappliquer avec leur matériel et leurs appareils photo.

			La rage submerge Mikael à cette pensée, mais il est démuni. C’est sous terre qu’il peut agir, dans son royaume il est tout puissant. En plein jour, au milieu de la rue, il ne peut rien.

			Il est entré dans le squat par une porte au carrefour, puis est passé d’immeuble en immeuble par le jeu des cloisons abattues pour faciliter la circulation, jusqu’à parvenir dans un appartement, où, sur quelques matelas, végètent des gens de tous âges dans une torpeur provoquée par l’alcool ou la drogue.

			Quelqu’un a vaguement protesté en le voyant se poster derrière la fenêtre pour observer la rue. Il s’est retourné et la créature, homme ou femme, difficile à dire, a jugé plus prudent de ne pas insister. Elle ronfle maintenant, l’incident oublié.

			De son poste, Mikael voit les premiers agents de la PTS arriver. Jonzac quitte son escalier pour les accueillir. Il leur explique la situation en quelques mots, vite interrompu par l’irruption de la femme flic aperçue dans la carrière. Elle l’attire à l’écart et se met à l’engueuler.

			Ils parlent à voix basse. Mikael ne comprend pas ce qu’ils disent, jusqu’à ce qu’ils se rapprochent de sa fenêtre. Il n’y a plus de vitre depuis longtemps. Seules les persiennes le séparent de l’extérieur.

			− Depuis quand connais-tu son existence ? demande la femme.

			− Écoute, ça fait des années que je ne l’ai pas vue. Ça remonte à l’affaire du tueur du métro. 

			Mikael se penche tellement pour mieux entendre qu’il pousse le volet de la tête. Il se pétrifie sur place, mais les deux autres en dessous de lui, tout à leur dispute, ne remarquent rien.

			− Je la connaissais à peine, insiste le commissaire. Quand j’ai vu que cette affaire avait un lien avec le tueur du métro, j’ai pensé à elle et j’ai cherché sa piste.

			− Tu aurais pu m’en parler !

			− J’avais été écarté, souviens-toi !

			− Mais tu es revenu ! Je t’ai demandé de m’aider.

			− Je n’avais encore rien de tangible. Vous étiez occupés ailleurs, j’ai décidé de poursuivre sur les maigres indices collectés durant la semaine. Ils m’ont conduit ici. Sitôt arrivé, je vous ai appelés. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse de plus ?

			Un homme émerge du sous-sol. Il se dirige vers eux, interrompant leur conversation. Ils le rejoignent au milieu de la rue.

			− La mort paraît naturelle, dit-il. Mais bien sûr j’en saurai plus après l’autopsie.

			Mikael pousse un feulement de désespoir. Ils vont découper sa mère ! Salauds !

			Les deux flics lèvent la tête dans sa direction.

			− OK, dit la femme. Embarquez tout ce qu’il vous faut.

			Mais déjà elle s’éloigne du nouveau venu. Jonzac aussi s’est mis en mouvement. Ils marchent droit vers l’entrée de l’immeuble, deux étages sous Mikael.

			Il reflue dans la pièce. Enjambe un corps qui faisait mine de se lever. Fonce dans le couloir. En bas, la porte claque contre le mur.

			Il connaît bien les lieux. Il a vécu en face durant des années. Pour survivre, il lui a fallu découvrir son territoire, l’arpenter, jusqu’à lui arracher tous ses secrets. Il jaillit sur le palier alors que les deux flics s’engouffrent dans l’immeuble. Il s’engage dans l’escalier sans bruit. Direction le troisième étage.

			Première porte à droite. Couloir. Deux pièces plongées dans l’obscurité. Un mur percé. Il passe dans l’immeuble voisin.

			Par la fenêtre ouverte, il entend la ruelle s’agiter. Comprend que les flics ont demandé du renfort. Tout le pâté de maisons va bientôt grouiller d’uniformes.

			Un corridor. Bouscule une femme enceinte qui tourne sur elle-même, le regard égaré, sans comprendre ce qui lui arrive.

			Dévale les marches quatre à quatre.

			Deuxième étage. Nouveau couloir.

			Logement vide. Traverse en courant. Au fond, un trou dans le mur. Encore un appartement. Des hardes jetées sur un matelas. Personne.

			La porte est juste repoussée, là aussi. Il y a beau temps que toutes les serrures ont disparu de ce bloc d'immeubles.

			Palier. Pas un bruit. 

			Il est au rez-de-chaussée en quelques secondes. Se dirige vers le fond du hall. La porte de la cave. Elle se referme sur lui à l’instant où trois agents en uniforme franchissent l'entrée.

			Ils hésitent un instant. Trop tard. Mikael a regagné les sous-sols. Dans cette cave, il sait trouver une chatière au fond d’un box, creusée par des cataphiles quelques années plus tôt. Juste assez large pour qu’il s’y glisse. Le temps que les flics la découvrent, il se sera à nouveau perdu dans le dédale des sous-sols parisiens.

		

		
			




Chapitre 69

			Les policiers doivent bientôt se rendre à l’évidence. Il y a bien eu quelqu’un dissimulé derrière la fenêtre du deuxième étage, un occupant des lieux l’a confirmé. « Un homme, sans doute jeune ». Ce quelqu’un a disparu. L’ensemble du pâté de maisons tient du croisement entre un gruyère et un labyrinthe. Le temps qu’ils découvrent les passages menant d’un bâtiment au suivant et d’un niveau à l’autre, le fuyard leur a glissé entre les doigts.

			Nadia ne décolère pas. Elle harponne Lionel au moment où il ressort dans la rue. Sitôt sécurisé le premier immeuble, elle est redescendue pour diriger les opérations de l’extérieur. Les rapports négatifs des différentes équipes l’ont mise hors d’elle. C’est une véritable furie qui déferle sur Lionel.

			− Putain ! Si tu nous avais prévenus à temps on l’aurait eu ! Mais monsieur a voulu jouer seul !

			− Pas sûr. Rien ne dit qu’il était là quand je me suis pointé. Qu’est-ce qu’il aurait fait dans l’immeuble d’en face ? Je crois au contraire qu’il est arrivé après moi, et c’est en me voyant qu’il s’est planqué.

			− Donc, il te connaît ?

			− Si toute cette affaire tourne autour du tueur du métro et qu’il en a après moi, ça paraît une évidence. Il n’aura eu aucun mal à me repérer.

			− Donc, c’est bien à cause de toi qu’on a foiré son arrestation.

			− Tu me gonfles, Nadia. Sans moi tu serais encore au 36 en train de chercher cette femme. Et lui il serait revenu ici pour emporter ce qu’il était venu récupérer. Là, je te l’ai apportée sur un plateau. Et j’ai fait ça tout seul, puisque vous m’aviez privé des moyens nécessaires. Si on m’avait laissé carte blanche, nous aurions cette adresse depuis une semaine et il serait sous les verrous. Alors, ne m’emmerde pas avec la responsabilité de cet échec relatif et réjouis-toi plutôt qu’on ait trouvé sa base. Tiens-moi au courant. C’est tout ce que je te demande.

			− Où vas-tu ?

			− Voir ma sœur pour l’informer des derniers développements de l’enquête.

			− Le secret…

			− Elle a tout de même le droit de savoir qu’on est sur une nouvelle piste, non ? Tu préfères qu’elle l’apprenne demain par les journaux ?

			Sans attendre la réponse, Lionel s’éloigne à grands pas. 

			Il a utilisé le prétexte de la visite à sa sœur pour s’esquiver, mais la perspective d’une telle rencontre ne l’enthousiasme pas. Il s'interroge toujours sur ce qu’il peut lui dire. Il sait par contre ce qu’il n’a pas du tout envie de lui apprendre.

		

		
			




Chapitre 70

			Mikael débouche dans le métro à quelques centaines de mètres de son refuge.

			Une galerie obscure, à peine assez large pour le passage d’un homme, l’a conduit jusqu’à un couloir où brillent les veilleuses de la RATP.

			Il remonte les rails sur deux cents mètres. Se plaque dans une niche pour éviter une rame lancée à pleine vitesse. Regarde défiler devant lui les différents wagons, tous pleins. Un des passagers l’apercevra-t-il, dissimulé dans son recoin, et se demandera-t-il qui peut bien se tenir là ? On supposera sans doute qu’il s’agit d’un employé de la RATP.

			Le train s’éloigne enfin dans un infernal vacarme de ferraille entrechoquée qui résonne sous la voute. Mikael quitte son refuge. Son repaire est tout proche.

			Il emprunte la voie désaffectée. Se retrouve dans l’obscurité. La RATP ne va pas jusqu’à éclairer les galeries abandonnées depuis des années. Il connaît le chemin par cœur. Il l’a emprunté des milliers de fois, comme avant lui l’avait fait son père.

			Il parvient à la station Haxo. Conçue avant-guerre et jamais ouverte au public, elle a souvent été le lieu d’expédition des cataphiles débutants qui voient là une sorte de passage obligatoire, un voyage initiatique avant de se lancer dans de nouvelles aventures plus périlleuses. Pourtant, parmi tous ces explorateurs urbains, aucun n’a décelé la véritable merveille de ces lieux : le couloir dissimulé qui mène à la salle oubliée. Son père l’a découvert sur de vieux plans du métro, qu’il a aussitôt empochés. Plus moyens aujourd’hui pour personne de se souvenir de l’existence de cet endroit.

			Mikael approche avec prudence de la station fantôme, comme à chaque fois. Il s’immobilise juste avant de quitter le tunnel. Écoute de longues minutes. Il bout d’envie de se précipiter dans son repaire, mais il doit observer le rituel. C’est son père qui l’a inventé. Ce rituel lui a maintes fois évité d’être découvert.

			Convaincu enfin d’être seul, il se hisse sur le quai qu’il remonte dans l’obscurité, avec autant d’aisance qu’un chat se promenant la nuit, avant de redescendre de l’autre côté.

			Il attend qu’une rame passe dans la voie principale qu’il vient de quitter. Le fracas roule jusqu’à lui, et c’est alors qu’il ouvre la porte dissimulée qui produit un petit grincement. Mikael grimace, mais impossible de l’éviter. Il a beau huiler régulièrement sa base, il y a un frottement, qui se traduit toujours par un son.

			C’est pour cela qu’il doit s’assurer qu’il est bien seul avant de se risquer là, et attendre le passage d’une rame pour couvrir le peu de bruit qu’il produit.

			Il se glisse par l’interstice. Referme derrière lui. Les wagons se succèdent toujours. Personne ne l’a entendu.

			Il remonte le couloir. Parvient à la porte qui donne sur le repaire aménagé par son père.

			Enfin en sécurité, il allume la lumière. Une ampoule anémique diffuse une lueur jaunâtre sur la petite pièce.

			Dans le fond, l’autel reconstitué croule sous les souvenirs de tous genres que sa mère avait rassemblés, auxquels il a ajouté sa touche personnelle avec les trophées collectés sur ses propres victimes.

			Et tout d’abord, le premier et le plus important. Le sac à main de la fille tuée dans la carrière désaffectée.  Sa sœur, qu’il a vue à l’enterrement, doit habiter à la même adresse qu’elle.

			Il ouvre le sac. Renverse le contenu sur le sol. Ce qu’il cherche est là : une carte d’identité. Il la prend et l’examine. Déchiffre l’adresse en remuant les lèvres. Il sait où c’est. À peu près.

			Il remet le contenu du sac à l’intérieur de celui-ci et le repose parmi les autres trophées. L’heure est venue de sacrifier la vierge au dieu des souterrains et de faire souffrir Jonzac. Souffrance pour souffrance, mort pour mort, deuil pour deuil.

			Sa rage est telle qu’il ne peut attendre. Il guette le passage d’une nouvelle rame pour repousser le panneau et il quitte son antre. Son plan est simple. Aller chez la fille.  L’enlever. L’amener ici. Tuer Jonzac quand il viendra la chercher.

		

		
			




Chapitre 71

			Les plans les plus simples ne sont pas toujours les plus efficaces. Mikael trouve bien l’immeuble où habitait Claire, mais lorsqu’il y parvient l’ampleur de la tâche lui apparaît. Un immeuble bourgeois de six étages. L’entrée défendue par deux épais battants vitrés. Pour franchir l’obstacle, il faut taper un code sur un boîtier.

			Comment passer ce barrage ? Comment ensuite s'introduire dans l’appartement ? D’après l’aspect cossu de l’immeuble, Mikael peut s’attendre à une porte blindée.

			Ses dernières hésitations sont balayées lorsqu’il aperçoit la haute silhouette désormais familière de Jonzac qui remonte la rue dans sa direction. Si le commissaire vit également ici, ou s’il est venu passer la soirée chez sa sœur, espérer enlever sa nièce relève de la mission impossible. 

			Or, la lecture du journal de son père lui a inculqué un principe : l’échec est interdit. Et le meilleur moyen de l’éviter c’est une bonne préparation.

			Comprenant que son entreprise est condamnée faute d’un plan réfléchi, il bat en retraite.

			Au bout de la rue, Jonzac relève la tête en devinant son mouvement. Il regarde dans sa direction tout en hâtant le pas. Mikael se glisse entre deux voitures. Profite de ce qu’un arbre le dissimule pour s’abaisser et s’éclipser en marchant courbé derrière l’écran des véhicules.

			Le flic ne fait pas mine de le poursuivre, sans doute incertain de ce qu’il a vu.

			Mikael disparaît dans la nuit, bien décidé à revenir. Cette fois, il ne repartira pas seul.

		

		
			




Chapitre 72

			Le lendemain matin, la réunion du groupe de Nadia Brochard ne fait que confirmer ce que Lionel sait déjà : l’autopsie du corps d’Angélique a révélé qu’elle a eu au moins un enfant. Les vérifications auprès de l’état civil ne donnent rien. Si le bébé a vécu, il n’a jamais été enregistré.

			Par contre, on a bien retrouvé trace d’une deuxième personne ayant habité dans le taudis où a été découvert le corps. Les premiers examens semblent indiquer un homme jeune. Le relevé des empreintes ADN permettra de déterminer le degré de parenté avec la morte. Tout le monde penche pour l’existence d’un fils caché.

			L’hypothèse est que sa mère a servi de couvercle sur la marmite durant toutes ces années, mais qu’à sa mort le jeune homme n’a pu résister à la pression. Il a explosé et s’est lancé dans une série de meurtres pour imiter ou terminer ceux de son père, certainement aidé par des informations tenues de sa mère, sans doute moins innocente qu’on le supposait à l’époque.

			Lionel se garde de révéler ce qu’il sait de cette affaire. Il continue de faire profil bas et de mener son jeu à sa guise. Prétextant des instructions à donner à son propre groupe, il quitte la réunion alors que Nadia distribue les tâches à ses adjoints. L'urgent est de retrouver l’enfant d’Angélique, devenu le premier suspect.

			Lionel retrouve son groupe qui l’attendait avec impatience. Il se met au courant des affaires en cours, mais Denis fait du bon boulot en son absence et il le laisse poursuivre, pressé de retourner à son enquête personnelle.

			Ses hommes le regardent traverser la réunion comme un fantôme, et repartir aussi vite qu’il était arrivé. Lorsque sa haute silhouette disparaît dans le couloir, ils se concertent, perplexes.

			− J’ai l’impression que ce tueur sera sa dernière affaire, conclut Denis.

		

		
			




Chapitre 73

			Mikael a compris qu’il ne pourra pas s’emparer de Blanche en s’introduisant chez elle comme il en avait tout d’abord eu l’idée. Il revient donc se mettre en faction le lendemain matin. S’installe sur un banc au bout de la rue. Un livre de poche à la main. Espère qu’aucun flic trop zélé ne viendra le déranger. Dans ces beaux quartiers, tout est possible.

			Il patiente trois heures. Personne ne s’inquiète de sa présence.

			Enfin, la porte de l’immeuble s’ouvre et elle sort. Il se lève pour la rejoindre. S’immobilise aussitôt. Un jeune homme traverse le trottoir et vient à sa rencontre. Ils s’embrassent comme deux amis. Mikael le reconnaît. Il l’a vu lors de l’enterrement. Le fiancé de l’autre. À l’époque il était en pleurs. Aujourd’hui il sourit. Chagrin de courte durée.

			Mikael hésite. La présence de cet homme le gêne. Il avait prévu d’enlever Blanche. Comment se débarrasser de l’intrus ?

			Après un bref conciliabule, les jeunes gens partent en direction du carrefour. Ils marchent sans se toucher, Mikael en conclut que le garçon était bien le fiancé de l’autre, celle qui est morte. Que fait-il là. Où vont-ils ? Il leur emboîte le pas.

			Ils descendent dans la première bouche de métro. Il se hâte pour entrer derrière eux.

			Il paie son passage avec un des rares tickets qu’il a en poche. Depuis qu’il a entrepris de poursuivre l’œuvre de son père, il suit à la lettre les instructions du calepin noir. Parmi celles-ci figure un commandement incontournable : ne pas se faire repérer. Sauter par-dessus une barrière comme il le faisait autrefois est le meilleur moyen d’attirer l’œil de quiconque visionnera les enregistrements vidéo de la station.

			N’ayant pas encore de plan précis, Mikael ignore où il frappera. S’il doit tuer le garçon dans le métro, il ne faut pas qu’on puisse l’identifier.

			Il descend derrière eux. Les voit s’arrêter en milieu de quai. Il reste à l’entrée. Affecte de ne pas leur prêter attention. La rame arrive. Ils montent tous les trois. Deux wagons les séparent.

			À la station suivante, Mikael gagne la voiture des deux étudiants. 

			Il s’installe sur un strapontin. Les surveille à travers la porte vitrée.

			Ils descendent à Bonne Nouvelle. Sortent sur le boulevard.

			La foule du printemps a envahi les trottoirs. Filer le couple ne pose pas de difficulté. Ils s’arrêtent finalement devant un cinéma. Mikael va rarement au cinéma. Il aime bien l’obscurité, mais les billets coûtent horriblement cher et il angoisse lorsqu’il se trouve au milieu d’une foule.

			Au-dessus de l’entrée, de grandes affiches montrent des acteurs qu’il n’a jamais vus.

			Sa chance est là. Il se rapproche. Lorsque le couple arrive à la caisse, il n’est qu’à deux mètres derrière eux.

			− Deux places pour Casablanca, demande le garçon en posant un billet sur le guichet.

			Mikael fouille dans sa poche. Heureusement qu’il a taxé Valentin.

			Lorsqu’il pénètre dans la salle, elle est presque vide.

			Le couple descend devant lui. S’installe en plein milieu.

			Mikael prend place au dernier rang, loin de la porte d’entrée. S’enfonce dans son siège. Ne laisse que le haut de son crâne dépasser au-dessus des fauteuils.

			Lorsque la fille se retourne pour regarder la salle, ses yeux ne s’arrêtent pas sur lui. Mikael s’engloutit davantage et attend que les lumières s’éteignent.

		

		
			




Chapitre 74

			Blanche regrette d’avoir suivi Jérôme. Il a insisté, disant que c’était le film préféré de Claire et qu’ils avaient prévu de le revoir tous les deux à l’occasion de sa projection dans le cadre du festival Bogart, mais elle se demande si, en venant ici, elle ne bafoue pas son deuil.

			Jérôme a su se montrer persuasif. Il voulait assister à la séance pour rendre un dernier hommage à sa fiancée, mais il ne pouvait y aller seul, l’épreuve serait trop dure. Elle a accepté de le suivre. Pas vraiment convaincue d'honorer ainsi la mémoire de Claire. Le cinéma est quasiment vide. Deux ou trois couples. Quelques solitaires. Elle se demande comment son geste serait interprété si on apprenait qu’elle va au cinéma avec le petit ami de sa sœur assassinée. Nul doute que certains auraient du mal à comprendre ça.

			Sa mère, certainement.

			Elle se retourne pour regarder la salle, convaincue qu’elle les a vus partir et suivis jusqu’ici. Dans son dos, il n’y a qu’une personne. Un type assis au dernier rang dont elle n'aperçoit que les yeux, fixés sur l’écran comme s’il espérait ainsi faire démarrer le film plus vite.

			À côté d’elle, Jérôme ne dit mot. Les mâchoires crispées, tendu comme une corde à violon. Nul doute que pour lui aussi la vision de ce film sera une épreuve. Blanche doute de jamais pouvoir regarder à nouveau Casablanca après cette séance.

			Les lumières s’éteignent. La projection commence. Malgré elle, Blanche se laisse emporter par le charme du chef-d’œuvre qui défile devant ses yeux. Elle fixe l’écran. Se perd dans la magie hollywoodienne. Ne regarde pas Jérôme qui paraît secoué de sanglots. Si elle voit ses larmes, elle s’y mettra aussi. Elle veut que cet hommage à sa sœur reste un hommage. Pas une séance de pleureuses.

			Quand Jérôme tressaute. Elle ne tourne pas la tête dans sa direction. Suppose que l’émotion est trop forte. Lorsqu’il s’écroule entre les fauteuils, elle réalise que quelque chose d’anormal se déroule. Quelque chose dont la monstruosité lui parvient seulement.

			Elle n’a pas le temps de réagir. Alors qu’elle pivote, elle voit une ombre glisser derrière elle et une main se referme sur sa bouche à l’instant où elle va hurler.

			− Si tu cries, je t’égorge comme lui, dit une voix dans son oreille.

			Elle sent un contact glacé et humide contre son cou. La lame du couteau qui vient de trancher la gorge de Jérôme.

			Elle n’ose faire le moindre mouvement. Que lui arrive-t-il ? D’abord sa sœur. Maintenant Jérôme… La coïncidence n’est pas possible. L’homme derrière elle qui menace de la tuer est le meurtrier de Claire. Celui qu’elle a voulu traquer est remonté jusqu'à elle. Et il vient de frapper à nouveau.

			− On va sortir, lui souffle-t-il.

			Désespérément, Blanche scrute les autres spectateurs devant elle. Ils ont tous l’attention rivée sur l’écran. Personne ne s’est rendu compte de quoi que ce soit. Le tueur peut l’assassiner à son tour et personne ne s’en apercevra avant la fin du film.

			Lorsqu’il lui ordonne de tendre la main droite à hauteur de son épaule, elle lui obéit sans discuter.

			− Souviens-toi, un cri, un geste, et tu le rejoins. Tu ne veux pas ça ?

			Elle secoue la tête.

			Les doigts qui la bâillonnaient libèrent alors ses lèvres et elle peut respirer. L’inconnu lui saisit le poignet et la force à se lever.

			Elle avait songé à se jeter par-dessus la rangée de fauteuils qui la précède. Elle n’en aura pas le loisir. Il lui suffira de la ramener à lui pour lui planter son couteau dans le cœur. Le temps que les autres spectateurs se retournent et comprennent, éblouis par le projecteur, il sera sorti.

			Son sac à main tombe de ses genoux. Elle réprime le réflexe qui la pousse à le rattraper. Il faut qu’on sache qu’elle se trouvait avec Jérôme lorsqu’il a été assassiné. C’est sa seule chance d’être retrouvée.

			L’homme l’entraîne le long de la rangée. Ils remontent jusque dans la travée centrale sans bruit, comme un couple se tenant par la main.

			Dans le couloir, elle le voit enfin. Déception. Alors c’est ça, le meurtrier de sa sœur ? Celui que la police pourchasse depuis plusieurs semaines ? Ce petit bonhomme avec un début de ventre et une calvitie qui commence à bouffer ses cheveux gras ? Habillé aux puces, le visage veule. Le type qu’on croise sans même savoir qu’il est là.

			Il la contraint à passer le bras sous le sien, et il glisse sa main droite sous leurs coudes. Elle sent la pointe du couteau contre ses côtes.

			− Un cri et tu es morte.

			Elle acquiesce, incapable de répondre.

			Le voyage en métro est un véritable calvaire. Ils croisent des gens qui ne les voient pas. Serrés l’un contre l’autre, la lame la piquant à chaque cahot, elle se retient pour ne pas pleurer. Si ses larmes attirent l’attention d’un passager, son ravisseur n’hésitera pas une seconde à mettre sa menace à exécution.

			Enfin ils descendent. Ils demeurent sur place jusqu’à ce que le dernier voyageur soit parti. D’autres attendent sur le quai opposé. L’homme la fait patienter. Elle ignore où il veut en venir. Se demande s’il va la tuer là, comme la femme assassinée quelques jours plus tôt. 

			Des gens apparaissent de leur côté. Trop loin pour espérer le moindre secours.

			Une rame arrive en face. Puis une de leur côté. Des voyageurs descendent. Ceux qui attendaient montent…

			Les deux trains repartent. Pendant quelques secondes, ils sont seuls dans la station. Elle croit qu’elle va mourir. Son ravisseur l’agrippe par le bras et l’entraîne derrière lui.

			− Vite ! Dépêche-toi.

			Sans comprendre, elle le suit jusqu’au bord du quai. Un bruit de pas et de conversation leur parvient de l’escalier à proximité. Un groupe de touristes approche.

			Avant qu’ils aient le temps d’apparaître au haut des marches, il la contraint à descendre sur la voie à sa suite. Quatre degrés de béton. Ils prennent pied dans la galerie obscure qui s’enfonce sous terre.

			Blanche panique. S’il l’emmène là-dedans, on ne la retrouvera jamais. Elle veut se débattre. Il la saisit à la gorge. Lui pose la pointe de son couteau sous l’œil.

			− Je peux te tuer tout de suite...

			− Non, non…

			Elle abandonne toute velléité de résistance et se laisse emmener.

			Sur le quai derrière eux, des voyageurs prennent place dans l’attente de la prochaine rame, inconscients de ce qui vient de se passer.

			Le ravisseur et sa proie s’enfoncent dans l’obscurité.

		

		
			




Chapitre 75

			Dans la salle obscure, alors que nazis et partisans s’opposent à coups d’airs martiaux, un spectateur tardif se glisse entre les fauteuils pour venir s’installer au milieu de la rangée d’où il aurait la meilleure vue.

			Il fixe l’écran en avançant, chagriné d’avoir raté une bonne partie du film et ne voulant pas en perdre une miette de plus.

			Il se prend soudain les pieds dans un amas informe affaissé entre les sièges et bascule en poussant un cri.

			« Chut ! » soufflent les autres spectateurs.

			Mais ce premier cri n’était rien à côté de celui qui jaillit de la gorge de l’homme lorsqu'il réalise qu'il vient de trébucher sur un cadavre et que c’est du sang qui poisse sur ses mains.

		

		
			




Chapitre 76

			Blanche est désespérée. Jusqu’au bout elle a voulu croire que quelqu’un s’interposerait pour la délivrer et que son ravisseur n’aurait pas le temps de mettre sa menace à exécution. Mais ils marchent à présent le long des voies, et la vérité s’impose à elle : personne ne les a vus venir ici, personne ne les a remarqués lorsqu'ils se glissaient dans le tunnel, personne ne sait où elle est. On ne la retrouvera jamais.

			L’idée de s’enfuir à toutes jambes, droit devant elle, l’a effleurée, mais elle voit à peine où elle met les pieds. Alors que celui qui la suit semble aussi à l’aise qu’un chat dans cette quasi-obscurité. Elle sent sa main se poser sur son épaule et sursaute, certaine que sa dernière heure est venue.

			Mais non, il l’attire dans une niche taillée dans la paroi. Un réduit de cinquante centimètres de profondeur à peine. Que veut-il lui faire dans ce réduit ?

			Elle comprend lorsqu’un vacarme d’enfer envahit le tunnel. Une rame approche. Il l’a mise à l’abri.

			Serré contre elle, il lui couvre la tête de son blouson. Ainsi, les gens qui laissent leur regard errer au long des parois durant le voyage ne verront qu’une masse informe. À peine un quart de seconde du fait de la vitesse. Ils la prendront pour un sac ou une veste oubliée là par un agent de la RATP.

			Serrée contre cet inconnu, Blanche se retrouve submergée par son odeur. Répugnant. Pas d’autre mot. Cela sent le moisi, la pourriture, le linge mal lavé et encore humide… et la transpiration.

			En remontant le pan de son blouson sur son visage, il l’a mise quasiment en contact avec son aisselle. Blanche en a des haut-le-cœur.

			Serrant les dents pour contenir son envie de vomir, elle cherche désespérément une issue à sa situation, n’en voit aucune.

			La rame déferle sur eux. Passe à moins d’un mètre dans un fracas assourdissant et terrifiant. La niche forme caisse de résonnance. Blanche a l’impression que le métro fonce droit sur eux. Que la seconde suivante elle ressentira l’impact des milliers de tonnes contre son corps si frêle… Les secondes passent. S’égrènent. Rien ne vient.

			Blanche veut hurler. Se débattre. Projeter son kidnappeur contre la rame qui le happera. Il n’a pas lâché son épaule. Elle devine que même si elle parvient à le repousser à l’extérieur, il l’entraînera avec lui. Ils seront deux à être broyés par la machine infernale.

			Pétrifiée, elle ne bouge pas.

			Et soudain, c’est fini. Le dernier wagon passe devant eux et s’éloigne dans un tintamarre qui décroit rapidement, comme le train ralentit pour s’arrêter à la station toute proche.

			Blanche se sent aussitôt tirée de nouveau dans la galerie, et propulsée le long des voies. Elle veut jeter un regard en arrière, vers ce train qui aurait pu signifier sa liberté, son ravisseur la pousse d’une bourrade et elle a juste le temps d’apercevoir les vitres obscures de la cabine vide.

			Personne ne les a vus. Personne ne viendra.

			Ils progressent ainsi durant ce qui paraît une éternité à la jeune fille, mais qui ne doit pas excéder quelques minutes parce qu’ils ne croisent pas d’autre rame. Puis une sombre galerie s’ouvre sur le côté, et l’assassin la pousse dans cette direction. Blanche ne voit plus rien. Elle se guide en tâtonnant le mur. Craint l’arrivée d’un train qu’elle n’entendra pas venir à temps.

			Ils ne vont pas très loin, même si le chemin lui semble interminable. L’homme, qui progresse comme s'il y voyait aussi bien qu'en plein jour, l’aide à gravir quelques marches. Elle comprend qu’elle prend pied sur un quai abandonné. Il la guide. Elle avance en aveugle. Craint de trébucher sur un obstacle dissimulé dans l’obscurité, mais il ne lui laisse pas le temps d’hésiter, et elle se retrouve contrainte de courir sans distinguer l’endroit où elle pose les pieds.

			Sanglotant, terrifiée, elle franchit ce qui lui semble correspondre à toute la longueur, avant qu’ils ne s’arrêtent soudain.

			Ils demeurent un instant dans le noir, immobiles. Il la pousse à nouveau en avant et elle sent le vide devant elle. 

			− Descend l’escalier. Si tu fais mine de te sauver, je te rattraperai et je t’égorgerai. C’est compris ?

			Elle hoche la tête. Se demande s’il l’a vue…

			− Com… compris, parvient-elle à articuler.

			Elle descend quelques marches, se retrouve au niveau de la voie. Ils avancent de quelques mètres avant qu’il l’arrête. Qu'attendent-ils ?

			Elle a la réponse à cette dernière question en entendant une rame approcher. Le bruit est relativement lointain. Elle n’a pas aussi peur que la première fois. Le train ne passe pas devant eux. Elle aperçoit un vague reflet au loin, les lueurs des wagons éclairant un morceau de la galerie abandonnée qu’ils viennent de parcourir.

			Dans l’obscurité totale, ces quelques lueurs lui font l’effet d’un projecteur, et elle distingue suffisamment son environnement pour constater que, ainsi qu’elle l’a deviné, ils se trouvent près d’une station désaffectée.

			À côté d’elle, l’inconnu s’agite. Tentation de profiter de ce que son attention est détournée pour s’enfuir. Elle n’atteindra pas le bout du quai avant que la rame disparaisse, et elle se retrouvera alors dans le noir absolu. Il n’aura aucun mal à la rattraper. Nul doute qu’il lui fera payer cher ses velléités de fuite. Un grincement métallique retentit dans son dos au plus fort du passage de la rame. Il l’agrippe par les cheveux et la projette dans un couloir dont elle ne devine rien. La silhouette de son ravisseur se glisse derrière elle. La porte métallique se referme. Les isolant totalement du monde extérieur.

			Alors, Blanche sait ce que le mot désespoir signifie vraiment.

			Propulsée dans le noir par les bourrades de son kidnappeur, elle parcourt quelques mètres avant qu’il ne l’immobilise. Un bruit de serrure. Il la pousse dans un nouveau réduit. La porte se referme… La lumière jaillit. Une ampoule qui ne doit pas excéder les 60 watts, mais qui, après ces minutes plongées dans l’obscurité, lui paraît plus éclatante qu’un soleil d’août.

			Elle regarde autour d’elle. C’est là qu’il se cache. Sous terre. Dans une galerie de métro abandonnée… Sur le sol contre un mur, un matelas taché, sans drap. Une couverture usée. Dans le fond, un bureau métallique, surmonté d’un fatras hétéroclite. Au sol, des bouteilles. Quelques conserves…

			Elle se retourne vers son ravisseur. S’il ne tenait pas un couteau à la main, elle tenterait peut-être de se jeter sur lui pour s’échapper. Mais il y a ce couteau. Et surtout ce regard dément fixé sur elle.

			− Alors c’est toi, la sœur…

			− Qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne vous ai rien fait. 

			− Le flic. Lionel Jonzac. Lui, il a fait.

			− Mon oncle ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?

			− Son adresse et son numéro de téléphone personnel.

			− Pourquoi ?

			Il la gifle. Le coup manque de force et elle se sent soudain emplie d’un courage qu’elle ignorait posséder. Cet avorton ne va pas lui dicter sa conduite.

			− Il va vous trouver, et vous tuer, si vous ne me relâchez pas ! Vous feriez mieux de me libérer et de vous sauver très loin ! Il est trop fort pour vous.

			L’homme s’avance. Elle recule. Bute contre le bureau. Elle se retourne, surprise par l’obstacle, reconnaît le sac posé parmi le fatras. Claire !

			Cette vision lui fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Cet homme a tué sa sœur. Il a assassiné d’autres personnes. Il est dangereux. Fou.

			− Écoutez, on peut s’entendre. Je peux vous aider…

			− Tu me donnes son adresse, ou tu meurs.

			− Dans ce cas, vous n’aurez pas son adresse, et je ne pourrai plus vous servir.

			Il paraît peser l’argument.

			− Alors, dit-il en ouvrant sa chemise, je le lâche.

			Blanche hurle avant qu’il ne soit parvenu au dernier bouton.

		

		
			




Chapitre 77

			La PTS a envahi la salle de cinéma. Hormis l’homme qui a trébuché sur le cadavre, le projectionniste et la caissière, qui n’ont rien vu, ils ne disposent d’aucun témoin. Les quelques spectateurs se sont éclipsés avant l’arrivée de la police. Couples illégitimes, petits malfrats et étudiants avec un pétard dans la poche, tous ont jugé plus prudent de disparaître. 

			L’équipe de la PJPP, qui arrive juste après les scientifiques, ne voit donc pas par quel bout prendre cette enquête. La caissière ne se souvient pas des clients qui ont assisté à la séance, une dizaine de personnes, d’après les tickets vendus, hormis un couple disparate, des jeunes gens qui faisaient plutôt la tête. La victime correspond à la description de l’homme. Mais où est la femme ? En fuite ?

			Les policiers pensent déjà tenir leur coupable, l’enquête s’avère plus rapide que prévu, finalement. Ils croient leur jour de chance arrivé lorsqu’un technicien de la PTS se relève entre les fauteuils, en brandissant un sac à main.

			− On va savoir qui est la fille !

			Ses doigts gantés de latex plongent dans le sac, en sortent un portefeuille. Il lit la carte d’identité : Blanche Garvin.

			Un des lieutenants présents lance un avis de recherche. Le standard du 36 enregistre le nom et entame la procédure. Le premier réflexe des policiers chargés de coordonner l’enquête est de consulter le STIC, ce fichier à la limite de la légalité dans lequel n’importe quel flic peut entrer n’importe quoi sur n’importe qui. À l’origine conçue pour enregistrer les renseignements concernant les témoins d’affaires criminelles, cette base de données, victime de son succès, reçoit à présent, sans aucun contrôle de fiabilité, les impressions les plus fumeuses comme les faits avérés sur tous ceux dont le chemin a croisé une enquête policière.

			Le nom de Blanche Garvin fait aussitôt jaillir une fiche.

			− Merde ! jure Lansac devant son écran.

			Il gagne le bureau de Nadia Brochard.

			− Ton histoire dans les catacombes… La sœur de la victime vient de buter un mec.

			− Merde ! Où ça ?

			− Dans un ciné à Bonne Nouvelle. Elle est en cavale dans Paris maintenant.

			Nadia pioche déjà son téléphone portable.

			− Qui est en charge de l’affaire ?

			− Angevin. Il est sur place.

			Elle n’a que quelques manipulations à faire pour se retrouver en liaison avec Angevin. Elle l’informe qu’elle reprend sans doute son enquête.

			− Tu as l’identité de la victime ?

			− Un étudiant du nom de Jérôme Lambert.

			− Le petit ami de sa sœur.

			Nadia gamberge à toute allure. Voilà un rebondissement auquel personne ne s’attendait. La jeune fille a-t-elle découvert quelque chose indiquant que Jérôme était le meurtrier ? Ou bien s’est-elle contentée de vagues soupçons, comme c’est trop souvent le cas, et a-t-elle décidé de faire justice elle-même ?

			L’avis de recherche est lancé. Elle ne peut pas grand-chose de plus. 

			Sinon avertir Lionel.

			Elle ne pense pas qu’il prendra bien la nouvelle.

			Elle ne se trompe pas.

		

		
			




Chapitre 78

			Nadia lève les mains devant elle en signe d’impuissance.

			− Mais enfin, personne ne l’a vue ressortir. Elle entre avec lui, on le retrouve mort…

			− Ma nièce n’est pas une meurtrière ! Tu ne comprends pas que c’est le même type qui a tué ce gars ? Et il a emmené Blanche.

			− Jusqu’à présent il n’a frappé qu’en sous-sol…

			− Pour moi, une salle de cinéma ça ressemble bien à un sous-sol. C’est sombre, personne ne voit ce que tu fais…

			− Et il se serait trouvé là en même temps qu’eux par hasard ?

			− Pas par hasard ! Il l’a suivie et il a profité de l’occasion.

			Nadia secoue la tête. 

			− De toute façon, cela ne change rien. On la recherche.

			− Si, ça change quelque chose. Il faut vous magner. Elle est en danger. Et vous ne devez pas arrêter de chercher le tueur sous prétexte que vous supposez que c’était Jérôme !

			Elle opine.

			− Bien sûr. On ne lève pas le pied tant qu’on ne l’a pas retrouvée. Mais, si elle a été enlevée comme tu le penses, les chances pour qu'elle soit encore en vie…

			− Je sais. Mais je sais aussi qu’il aurait pu la tuer dans cette salle, et qu’il ne l’a pas fait. Donc, tant qu’on n’a pas de cadavre on considère qu’elle est vivante. D’accord ?

			Nadia acquiesce.

			− OK, tu continues l’enquête, moi je vais chez ses parents.

			− Il y a déjà une équipe…

			− C’est ma nièce. Normal que j’aille réconforter ma sœur, non ?

			Lionel prend juste le temps de donner quelques instructions à son groupe, avant de filer. Il se sent terriblement inutile. Pour le meurtre de Claire, il a été averti après coup et n’a donc rien pu faire, mais maintenant sa nièce a disparu. On peut encore la sauver. Et il est tout aussi impuissant que s’il avait déjà son cadavre devant les yeux.

			À quoi bon être flic, s’il ne peut même pas protéger ceux qu’il aime ?

			L’appartement de sa sœur est envahi par ses collègues. Deux d’entre eux mettent la chambre sens dessus dessous, en quête d’un indice. Il réfrène leurs ardeurs en leur rappelant que Blanche a disparu et qu’elle risque d’être une victime plutôt qu’une coupable. Les deux flics lui jettent un regard noir, mais font preuve d'un peu plus de délicatesse dans leur quête d’un indice permettant de la retrouver.

			Il repasse dans le salon. Entraîne sa sœur dans la cuisine sous prétexte de prendre un café. Il sait que dans ce genre de situation l’attente est insupportable et qu’il faut s’occuper à tout prix sous peine de devenir fou d’angoisse.

			− Ils m’ont demandé si elle avait parlé de tuer Jérôme ! Tu te rends compte ? Elle a disparu et ils croient que c’est elle…

			− Je sais. J’en ai discuté avec Nadia qui dirige l’enquête. Je lui ai dit de chercher une femme enlevée plutôt qu’une fugitive.

			En prononçant ces mots, il réalise qu’il a fait une erreur. Si Blanche a assassiné Jérôme avant de s’enfuir, on la rattrapera et tout s’arrangera plus ou moins. Mais si elle a été kidnappée par le meurtrier qui a déjà tué une de ses filles… Mélanie ne supportera pas de perdre la deuxième. Il la prend dans ses bras et la serre contre lui.

			− On va la retrouver… Je te jure qu’on fait tout ce qui est possible…

			− Je sais. Je suis désolée. J’ai été injuste avec toi, l’autre jour. Pour Claire. 

			Il hausse les épaules, mais elle poursuit, libérant son cœur du fardeau qui lui pèse depuis tant d’années.

			− Je t’ai reproché de ne pas avoir pu la protéger. Comme tu n’avais pas pu retrouver les meurtriers de nos parents.

			− Je sais, ce n’est rien…

			− Non, tu ne sais pas. J’étais là.

			Il ne comprend pas de quoi elle parle. La notion est tellement énorme qu’il ne parvient pas à réaliser ce qu’elle lui révèle.

			− J’étais là quand ils sont morts. J’ai vu ceux qui les ont tués.

			− Mais tu disais que tu étais sortie…

			− J’ai menti.

			Il l’écarte de lui, la prend par les épaules. Elle détourne la tête, fuyant son regard. 

			− Pourquoi n’avoir rien dit, durant tout ce temps ?

			− Parce que j’avais peur. Peur pour toi, peur pour moi… J’étais à l’étage. J’ai entendu des cris, des coups de feu. J’étais terrorisée. Je me suis cachée sous le lit. Mais un homme est monté. Il m’a trouvée. Il allait me tuer. Il a braqué son arme là, sur mon front. J’ai cru que j’allais mourir. Et puis il m’a regardé, et il n’a pas pu. Il a posé un doigt sur ses lèvres et m’a murmuré que je devrais dire que j’étais dehors et que je n’avais rien vu, rien entendu. Si je disais quoi que ce soit sur ce qui s’était passé, ils reviendraient et ils me tueraient et ils te trouveraient et ils te tueraient toi aussi. Il me l’a dit. J’étais morte de peur…

			Lionel enregistre tout cela. Stocke les informations. Il lui faudra revenir dessus encore et encore. Il interrogera à nouveau sa sœur. Il la pressera jusqu’à en extraire des renseignements qu’elle n’a même pas conscience de détenir. Il ne voit qu’une chose : la mort de ses parents était un assassinat. Il ne s’agissait pas d’un meurtre commis par un cambrioleur surpris, comme la version officielle l’avait toujours proclamé, comme le dossier qu’il avait pu consulter le disait. Ses parents ne sont pas morts par hasard.

			− À quoi ressemblaient ces hommes ? Tu peux me les décrire ?

			− Je n’ai vu que celui qui est monté, les autres sont restés en bas, et il leur a crié qu’il n’y avait personne à l’étage. Il était grand. Il avait des cheveux blancs, et des yeux d’un bleu très clair, presque gris. Des yeux qui paraissaient gentils, mais il venait de tuer nos parents.

			Lionel la lâche et se laisse tomber sur une chaise.

			− Je suis désolée de t’avoir caché ça si longtemps, je voulais te le dire, mais au début j’avais peur, et ensuite, au fil des années, cela devenait de plus en plus difficile. 

			− Mais aujourd’hui…

			− Aujourd’hui, une de mes filles est morte, l’autre a disparu. Je crois que tu es ma seule chance de la revoir. Mais je ne veux plus qu’il y ait de mensonge entre nous. Je te fais confiance, je veux que tu puisses me faire confiance aussi. Tu comprends ? Si je te mens encore, j’ai l’impression que je fausse tout et que je ne reverrai jamais Blanche.

			− D’accord. D’accord. Écoute, tu ne parles de ça à personne. À personne, tu m’entends ?

			− Ça fait trente ans que je n’en parle à personne.

			− Je vais m’en occuper. Pas maintenant, parce que la priorité, c’est Blanche. Mais je vais m’en occuper. Je te jure que ceux qui ont fait ça vont payer.

			− Ne…

			Il la fait taire d’un geste de la main.

			− Assez avec cette histoire pour le moment.

			Les deux flics qui fouillaient la chambre passent la tête par la porte de la cuisine.

			− On n’a rien trouvé. On emporte ça, à tout hasard.

			Il montre un ordinateur portable enveloppé dans un sac en plastique. Mélanie opine.

			− Ce n’est pas elle. Retrouvez-la, je vous en prie.

			− Vous inquiétez pas…

			Facile à dire.

			Lionel se demande combien de fois il a tenu ce langage à des parents éplorés, et combien de fois ils n’avaient effectivement pas eu lieu de s’inquiéter. Il préfère ne pas faire le compte.

			− Je vais rester avec toi, si tu veux…

			Son téléphone vibre. Il regarde l’écran avec surprise. « Claire » l’appelle.

			Il fait signe à Mélanie de se taire. Les policiers quittent l’appartement. Il décroche en se demandant s’il ne devrait pas leur dire d’attendre. Cette équipe n’est pas la sienne.

			− Allô ?

			− Commissaire ! C’est Valentin ! L’Artiste ! Vous vous souvenez de moi ?

			− Qu’est-ce que vous faites avec ce téléphone ?

			− Je l’ai trouvé. J’ai la planque de Mikael. Le fils d’Angélique. Vous le cherchiez… Vous le voulez toujours ?

			− Oui. Où êtes-vous ?

			− Doucement. Ce que je sais vaut cher.

			− Combien ?

			− Mille euros !

			Lionel soupire. On est chez les gagne-misère. Ce type marchande la vie de sa nièce pour mille euros.

			− D’accord. Où puis-je vous retrouver ?

			− Attention, vous venez seul et avec le fric, sinon je dis rien.

			− OK. J’arrive. Alors ?

			− Vous voyez où vous m’avez laissé l’autre jour ?

			Lionel enregistre les indications que lui fournit le SDF et raccroche.

			− Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mélanie.

			Il hésite.

			− Une urgence. Je ne vais pas pouvoir rester. Tu as une lampe torche ?

			− C’est lui ? Tu vas le retrouver ?

			Fébrilement, Mélanie fouille dans un placard, en sort une copie de Mag-Lite dont elle actionne l’interrupteur. La lumière jaillit. Rien à voir avec la mini torche de Lionel, mais il n’a pas le temps de passer chez lui.

			Il embrasse sa sœur.

			− Tu ne peux rien me dire ?

			− Je vais tout faire pour te la ramener.

			− Sois prudent.

			Il sort sans répondre. Dévale les escaliers sans attendre l’ascenseur. La prudence lui commande de ne pas aller seul à ce rendez-vous. Mais Valentin a été clair : s’il voit un gyrophare ou un uniforme, on ne le trouvera pas.

			Lionel hésite à prévenir Nadia malgré tout. Il ne pense pas pouvoir faire confiance à la jeune femme. Saura-t-elle se contenir, ou bien foncera-t-elle bille en tête pour arrêter le premier type qui passera dans son viseur, Valentin en l’occurrence, en espérant qu’il la conduira jusqu’au meurtrier ou jusqu’à Blanche ? Il craint de connaître la réponse. Il décide de tenter le coup en solo. Il avisera après avoir parlé à Valentin. En fonction de ce qu’il apprendra, il jugera alors s’il est opportun ou non de faire intervenir la cavalerie.

			Il prend juste le temps de s’arrêter à un distributeur de billets pour retirer mille euros, avant de s’engouffrer dans le métro.

			Ce n’est que lorsque les portes de la rame se referment sur lui qu’il réalise que Valentin ne connaissait pas son nom. Il ne peut pas l’avoir appelé de lui-même.

			Conscient de se rendre dans un piège, Lionel vérifie la présence de son arme à sa ceinture. Il n’est pas vraiment démuni.

		

		
			




Chapitre 79

			Valentin ne l’attend pas à l’endroit convenu. Cela ne surprend pas Lionel, mais l’agace tout de même. Chaque seconde perdue peut signifier la mort de Blanche.

			Il fait les cent pas sur la place pendant plusieurs minutes, avant de voir approcher la silhouette dégingandée encapuchonnée des longs cheveux blonds et sales qui lui donnent des airs de vieux balais retourné. Valentin arbore des bandages sur le visage qu’il ne portait pas lors de leur précédente rencontre.

			− Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			− On m’a pris le fric que vous m’aviez donné…

			− Tu es en retard. 

			− Je devais m’assurer que vous étiez seul. Vous avez l’argent ?

			Lionel montre la liasse. La range aussitôt dans sa poche.

			− Quand tu m’auras tout dit. Où as-tu trouvé ce téléphone ?

			− Venez.

			Lionel ne marque pas la moindre hésitation. Avec son Glock armé, une balle dans le canon, sa veste ouverte… Le SDF ne pèsera pas lourd s’il tente de lui sauter dessus. L’un suivant l’autre, ils remontent les rues. Coupent par plusieurs passages couverts pour gagner le quartier que Lionel a visité la veille. 

			− Écoute, si c’est la cave où ils vivaient que tu veux me montrer, tu arrives un peu tard : on l’a trouvée hier, elle n’a plus rien à m’apprendre. Et accessoirement je te signale qu’Angélique est morte.

			Valentin s’arrête et accuse le coup.

			− Morte comment ?

			− Tu n’étais pas au courant ? Mort naturelle, apparemment, mais ça n’empêche qu’on aimerait bien parler à son fils, s’il existe.

			− Il existe. Et il a une autre planque.

			− Où ça ? Je ne vais pas traverser Paris à pied pour tes beaux yeux.

			− Pas loin de là où ils vivaient. C’est sous terre.

			− Tu m’étonnes…

			Ils arrivent dans la ruelle où Angélique et son fils ont vécu. Sans hésiter, le SDF entre dans un immeuble en face de la cave. Lionel recule et examine la façade.

			− C’est quoi, ça ? Un immeuble abandonné ? Le 5 ? On l’a visité hier, on n’a trouvé personne. C’est là qu’il habite ?

			Valentin revient sur ses pas et s’immobilise sur le seuil.

			− Il y a un passage dans les caves qui mène sous terre.

			− Une entrée par les caves ? Putain, tu aurais pu me prévenir qu’on allait sous terre, je ne suis pas équipé !

			− Vous venez, ou pas ?

			− J’arrive !

			Lionel le suit, tout en se demandant comment Nadia et ses hommes pourront les filer en bas. Ayant acquis la certitude qu’on l’attirait dans un piège, il l’a appelée depuis le métro tandis qu’il se rendait sur place. Elle s’est tellement égosillée dans le téléphone que tout le wagon a dû l’entendre. Lionel l’a laissée perdre son souffle, attendant qu’elle se calme. Ils ont alors pu négocier jusqu’à ce qu’elle accepte qu'il joue le rôle de la chèvre pour le suivre de loin, sans se faire repérer. Après quoi il avait gardé son téléphone ouvert pendant qu’elle fonçait dans Paris pour le rejoindre. Il ignore où elle se trouve, mais si elle n’est pas déjà dans les parages en ce moment même, elle perdra sa trace dès qu’il aura pénétré dans la cave.

			Et il ne lui restera que son Glock pour toute protection. 

			Il doit laisser à Nadia les moyens de le suivre. Comment ? Il glisse les mains dans ses poches, à la recherche de quelques cailloux à semer derrière lui. Ne trouve que la liasse de billets.

			Un jeu de piste qui va lui coûter cher !

			Il froisse un premier billet, le laisse tomber à l’entrée du box où Valentin l’invite à le suivre.

			L’endroit est obscur. Pas la moindre ampoule pour l’éclairer. Lionel sort la lampe empruntée à sa sœur et l’allume, atterré par le peu de lumière qu’elle diffuse. Juste assez pour lui confirmer que le réduit de quelques mètres carrés est empli d’objets qui auraient dû finir à la poubelle depuis longtemps.

			Valentin repousse une caisse rongée par l’humidité, dévoilant un orifice aux bords inégaux dans le sol.

			− Ça a été percé par des gus qui se promènent sous terre.

			− Et toi, comment tu l’as découvert ?

			Valentin hausse les épaules.

			− Quand on vit dans un squat, mieux vaut connaître toutes les sorties.

			Pas convaincu par l’explication, Lionel braque le faisceau de sa lampe par l’ouverture. En dessous se trouve une pièce ou un couloir assez large. Le sol est deux mètres plus bas.

			− Vous me donnez mon argent ?

			− Quand tu m’auras montré ce que tu as promis.

			− Alors je ne vais pas plus loin.

			Lionel soupire et sort la liasse de sa poche. Il compte trois cents euros et les dépose dans la main tendue. Les billets disparaissent.

			− Tourne-toi, maintenant, et donne tes mains.

			− Qu’est-ce que vous allez faire ?

			Lionel montre ses menottes.

			− Je n’ai pas envie de me faire assommer si je te tourne le dos.

			Valentin s’exécute à contrecœur, mais l’appât des sept cents euros qu’il attend encore suffit à le convaincre.

			− Et comment je vais descendre ?

			− Comme ça !

			Lionel l’empoigne à bras le corps. Le soulève au-dessus du vide. Le SDF a à peine le temps de protester qu’il passe par le trou.

			Lionel guide sa chute. Ne le lâche que lorsque ses pieds sont à un mètre du sol. L’autre tombe lourdement avec un cri de douleur. Vacille avant de s’effondrer sur le côté. Lionel est déjà dans l’ouverture, pieds en avant et arme au poing. Il atterrit à côté de lui. Demeure accroupi le temps que sa lampe balaye l’espace autour de lui. Ils se trouvent dans une galerie large de deux mètres. Déserte.

			− Merde ! Vous m’avez cassé la cheville !

			Lionel donne un coup de pied dans la cheville de Valentin. Le cri ne porte pas bien loin.

			− Elle n’est pas cassée, constate-t-il.

			Il le remet debout.

			− Et maintenant ?

			− Les menottes ?

			− Elles te vont bien, tu peux les garder. On va où ?

			Grommelant, le SDF indique une direction d’un mouvement du menton.

			− C’est parti, dit Lionel en le poussant dans cette direction. 

			Boitant bas comme s’il tenait à peine sur ses jambes, Valentin le guide dans le noir.

			Dès qu’ils ont parcouru quelques mètres, Lionel laisse tomber un autre billet roulé en boule sur le sol.

		

		
			




Chapitre 80

			Le monstre l’a abandonnée dans l’obscurité.

			Blanche délire. Il est parti depuis... combien ? Une heure ? Deux ? Plus ? Elle n’en sait rien. Les mains liées dans le dos, bâillonnée, attachée à une conduite qui lui interdit de se déplacer, elle perd la notion du temps. Elle veut quitter cet endroit, qu’on la retrouve, qu’on la sauve. Elle a tenté de se libérer, sans succès. Le monstre lui a immobilisé les poignets avec des liens de plastique impossibles à rompre et bâillonnée avec un vieux chiffon. Le goût dans sa bouche est répugnant. Elle frotte ses joues contre la paroi suintante de moisissure, parvient à le faire glisser. Avale avec soulagement de grandes goulées d’air vicié. Au moins ne mourra-t-elle pas étouffée. Elle songe à appeler, y renonce. Si le tueur est dans les parages, il reviendra. Elle doit d’abord se détacher. Elle redouble d’efforts pour libérer ses mains. Ruisselets de sang sur ses poignets. En pure perte jusqu’à présent.

			Elle continue. Prête à perdre une main dans cette cave si cela lui permet de s’échapper avant le retour du monstre.

			Le monstre.

			Il n’y a pas d’autre terme. Quand il a ouvert sa chemise, elle a vu. Et elle a beau se trouver à présent dans le noir et fermer les yeux, cette vision de cauchemar se dresse de nouveau devant elle.

			Comment une telle abomination est-elle possible ? Elle ne désire pas le savoir. Ne veut jamais croiser à nouveau son chemin. Elle souhaite juste se sauver de cet endroit avant son retour.

			Sanglotant, elle poursuit ses efforts pour se libérer tout en ayant conscience qu’ils seront vains. Elle se demande combien de sang elle devra perdre avant de s’évanouir, combien avant de mourir ?

			Elle préfère mourir que se retrouver face à ce qu’elle a vu, le deviner près d’elle, le sentir qui la touchait.

			Mourir.

			Même cela lui est interdit. Pas tant que le monstre ne l'aura pas décidé. Pas avant qu’il soit revenu pour la tuer. 

			Après avoir assassiné Lionel.

		

		
			




Chapitre 81

			Nadia est furieuse contre Lionel. Une fois de plus. Depuis le début il a un coup d’avance sur elle dans cette enquête, et maintenant il part rencontrer le tueur présumé. Depuis l’origine, il fait cavalier seul dans cette affaire, bien qu’elle lui ait été retirée.

			Nadia s’interroge sur ses motivations. Le meurtre de sa nièce suffit-il à expliquer les libertés prises avec la procédure, les entorses à la loi ? Elle devine autre chose. Quelque chose de si important que le commissaire Jonzac n’hésite pas à mettre sa carrière en jeu pour trouver l'assassin avant elle. Que cherche-t-il ?

			Veut-il tuer le meurtrier de sa nièce pour une question de justice ? Avec les multiples cadavres à son actif, le type va prendre perpète. C’est à dire vraisemblablement trente ans fermes.

			Et voilà Jonzac qui disparaît sous terre à la poursuite de l’élusif Minotaure.

			Les voitures banalisées se sont réparties dans le quartier. Deux lieutenants ont remonté la ruelle. Rien d’anormal. Mais si le tueur est planqué dans un des squats, à guetter derrière les persiennes, ils ne pourront pas le repérer.

			Nadia hésite sur la conduite à adopter : investir les lieux et peut-être lui donner l’alerte et le voir disparaître, ou bien patienter jusqu'à un signe de Lionel. Ils risquent d’attendre ce signe longtemps.

			D’autant que le commissaire s'enfonce sous terre. La communication avec son téléphone a été coupée. De sa décision dépendra l’issue de l’enquête et peut-être la vie de son collègue.

			− Daniel et moi on descend derrière lui, annonce-t-elle dans sa radio. Si on n’est pas remontés dans dix minutes, vous investissez les lieux. Nous laisserons des traces de notre passage dans la mesure du possible.

			Elle espère juste que Lionel a pu faire de même, sinon ils se retrouveront très vite dans une impasse.

			Bras dessus, bras dessous avec Daniel, ils remontent la ruelle. À première vue, un couple amoureux qui se murmure à l’oreille. Leurs yeux scannent chaque poche d’ombre, chaque fenêtre, en quête d’un éventuel guetteur.

			Ils n’en repèrent aucun, parviennent devant la porte du numéro cinq et s’arrêtent sous le porche. Serrés l’un contre l’autre, ils semblent se raconter des secrets. Ils se glissent dans l’entrée, comme s’ils cherchaient un coin tranquille. 

			Sitôt à l'intérieur, ils dégainent leurs armes. Traversent le couloir pour gagner l’escalier de la cave visitée la veille. Ils allument leurs torches. Daniel repère le papier froissé.

			− Là !

			Ils le déplient. Un billet de cinquante euros.

			− Il a les moyens, le collègue ! 

			Nadia n’écoute pas. Elle entre dans la cave. Découvre le trou dans le sol et crache un juron en songeant que ses hommes sont passés à côté, alors que le tueur était peut-être tout simplement tapi là.

			L’éclat de leurs torches révèle l’existence d’une salle en dessous de la cave. Nadia s’allonge. Introduisit sa tête dans l’ouverture. Elle braque sa lampe dans toutes les directions.

			− C’est un couloir. Vide.

			Elle se redresse. S’assied au bord du gouffre. Se laisse glisser. Elle se reçoit en souplesse deux mètres plus bas. Daniel l’imite.

			Nadia vérifie sa radio : plus rien ne passe.

				−	Qu’est-ce qu’on fait ? demande Daniel.

				−	On continue.

			Deux possibilités s’offrent à eux. 

			− Là ! souffle Daniel.

			Il ramasse un second billet roulé en boule. Il sort un couteau de sa poche et trace une flèche dans la paroi de craie. Ils partent sur les traces du petit poucet. Avançant d’un pas rapide et silencieux, éclairant le sol devant eux de crainte de tomber dans un gouffre. Ne relèvent leurs lampes que pour s’assurer qu’ils ne vont pas faire une mauvaise rencontre.

			Un embranchement. Un nouveau billet les renseigne. Daniel marque le mur.

			Une seconde fourche quelques dizaines de mètres plus loin. Lionel n’a rien laissé. Ils hésitent. Les deux chemins s’offrent à eux. Mêmes dimensions, même alignement horizontal...

			Ils examinent le sol. La pierre n’a pas conservé de trace des deux hommes qui les précèdent.

			− Tu prends à gauche, je vais à droite.

			Daniel n’a pas l’air enthousiasmé par la décision de sa chef, mais il acquiesce.

			Chacun part dans sa direction, d'un pas nettement plus prudent à présent qu’ils n’ont plus personne pour les couvrir.

			




Chapitre 82

			Parvenu à l’embranchement quelques minutes avant ses deux collègues, Lionel a plongé la main dans sa poche pour en sortir un nouveau billet, lorsqu’un mouvement devant lui a froissé l’obscurité.

			Oubliant son jeu de piste, il braque sa lampe dans cette direction. Elle ne porte pas suffisamment loin. Bousculant Valentin sans tenir compte de ses protestations, il se met à courir en direction du mouvement qu’il vient de percevoir.

			− Hé ! crie le SDF. Me laissez pas dans le noir avec les menottes !

			Il se lance sur ses traces.

			Lionel voudrait qu’il s’arrête et l’attende en silence dans l’obscurité. Le claquement de ses semelles trouées sur le sol de craie résonne entre les parois et couvre le bruit de la fuite de celui qu’il poursuit.

			Lionel en est certain. Il a bien vu quelque chose dans la pénombre. Et ce quelque chose détale devant lui. Compte tenu de la hauteur à laquelle il a distingué le mouvement, il s’agit d’un homme. Un cataphile égaré ? Sans lumière c’est peu probable. Si tel était le cas, il aurait dû venir vers eux pour trouver la sortie. Non, Lionel est convaincu d’avoir devant lui celui qu’il traque depuis plusieurs jours. Le meurtrier de Claire, l’homme qui a enlevé Blanche.

			Le fuyard détale à toutes jambes dans l’obscurité, courant avec autant d’aisance que s’il y voyait comme en plein jour. Lionel, qui progresse courbé pour ne pas s’assommer sur les aspérités du plafond, se demande comment il fait. La seule explication est qu’il dispose de lunettes infrarouges lui permettant de se repérer dans le noir. Sinon il faut admettre qu’il a affaire à un nyctalope qui connaît les lieux comme sa poche.

			Lionel ne veut pas envisager ces deux hypothèses.

			Il a dégainé son Glock. Hésite à tirer. Dans l’obscurité, il risque de tuer le fuyard, ce qui ne l’avancera à rien. Ou bien le projectile ricochera sur les parois de pierre et là tout est possible, y compris qu’il se fasse toucher par sa propre balle et que son enquête s’achève ici, avec pour corollaire la mort certaine de sa seconde nièce. Un risque qu’il ne peut prendre. Il ne peut donc compter que sur la vitesse de ses jambes, espérer que l’homme qu’il poursuit n’est pas dans une meilleure forme que lui et ne disparaîtra pas dans quelque crevasse qu’il dépassera sans la voir.

			Les dieux des enfers doivent être de son côté ce soir-là, car ils débouchent soudain dans une salle suffisamment grande pour que la lueur de sa lampe ne puisse l’éclairer en totalité. Comprenant que c’est sa meilleure chance de rejoindre celui qu’il poursuit, Lionel plonge en avant. Il le plaque avec une lourdeur qui ferait honte à une armée de rugbymen. Les deux hommes roulent sur le sol de pierre. Lionel a lâché sa lampe qui explose en percutant un mur. Le mur que lui-même heurte l’instant suivant. Il a l’impression que tout Paris a senti l’impact. Le souffle coupé, son pistolet perdu dans l’obscurité, il a juste la force de tendre la main pour refermer ses doigts sur un pull-over et le crocheter avec l’énergie du désespoir. Il ne peut pas laisser échapper ce type !

			L’autre se débat sous lui. Se tortille comme un ver.

			Dans le couloir qu’ils viennent de quitter, Valentin hurle : « Me laissez pas dans le noir ! Me laissez pas ! Rallumez, putain, rallumez ! » Lionel a d’autres soucis que de rechercher sa lampe qui, de toute façon, doit être inutilisable. Son Glock est quelque part dans l’obscurité. Perdu lui aussi. Il peut juste espérer que son adversaire ne mettra pas la main dessus au hasard de leur bagarre.

			Une lueur apparaît soudain au fond du couloir qui les a conduits ici. La silhouette de Valentin se découpe en ombre chinoise dans l’ouverture.

			− Au secours ! hurle le SDF.

			− Police ! Ne bougez pas !

			− Nadia ! Je suis là !

			Alors que sa collègue se lance au pas de course, envoyant l’ombre de Valentin danser sur les murs en une sarabande effrénée, alors même qu’il distingue suffisamment son adversaire pour reconnaître le jeune homme aperçu au cimetière pendant l’enterrement de Claire, Lionel sent une brûlure au bras. Par réflexe, il lâche sa prise. L’autre en profite pour rouler sur le sol et ramper derrière de grosses pierres couchées.

			Lionel se redresse pour se lancer derrière lui. Nadia débouche dans la salle. Bouscule Valentin qui est projeté dans un coin.

			− Personne ne bouge !

			− Il est là ! crie Lionel en s’immobilisant les bras en l’air, le temps que Nadia le reconnaisse.

			La lampe de la commissaire éclaire une grande grotte à la croisée de plusieurs galeries. Le sol est parsemé de gros rochers mal équarris. Restes abandonnés de blocs taillés pour quelque construction. Disposés en cercle autour de la salle. Un espace dégagé au milieu, comme une scène attendant un théâtre païen, ou la célébration de messes noires.

			− Où ? demande Nadia.

			− Derrière ce bloc !

			Ils se précipitent, Nadia arme braquée, Lionel à mains nues. La puissante lampe torche déchire les ombres qui régnaient derrière les bancs de pierre. Le fuyard s’est volatilisé. 

			Nadia monte sur le banc. Balaye la salle de l’éclat de sa lampe. Dans son coin, Valentin se fait tout petit. À part eux, il est la seule personne à se trouver dans cette partie des grottes.

			− On l’a perdu ! constate-t-elle.

			Lionel lui fait signe de demeurer silencieuse. Ils tendent l’oreille, en quête du moindre bruit leur indiquant la direction prise par le fuyard. Lionel voit son pistolet et le ramasse. Sa lampe est inutilisable, il l’abandonne.

			− Là ! dit soudain Nadia.

			Lionel regarde l’endroit qu’elle pointe du doigt. Une tache noire sur le sol. Du sang.

			Il regarde sa manche, maculée elle aussi. Le coup de couteau reçu quelques instants plus tôt a laissé une belle estafilade dans le vêtement. La lame a percé jusqu’à la chair. Douloureux, mais supportable. Le sang qui s’écoule de sa blessure goutte sur le sol. Une série de petites taches rondes à ses pieds. Rien à voir avec la flaque que Nadia vient de découvrir.

			− Tu l’as blessé ?

			− Je ne sais pas. Je n’ai pas tiré. On s’est juste empoignés. Il a dû se cogner contre la pierre en se sauvant. Il s’est peut-être fracassé le nez…

			Sans plus attendre, ils suivent la piste sanglante jusqu’à une petite ouverture dans la paroi qu’ils n’avaient pas remarquée jusque-là.

			− Ce type n’a pas pu découvrir ce passage par hasard, constate Nadia.

			Lionel ne répond pas. Si son hypothèse était la bonne, l’homme qu’ils pourchassent a toujours vécu dans les souterrains. Ils sont sur son territoire.

			Nadia, qui tient la lampe, s’engage la première dans le passage. Lionel la suit. Derrière eux, Valentin fait mine de les imiter.

			− Tu restes ici ! lui intime Lionel. Des collègues vont venir. Tu leur diras où nous sommes partis.

			Le SDF grommelle quelque chose. Les deux policiers ne l’entendent plus. Ils avancent à pas rapides dans une galerie étroite, suivent la piste fraîche du tueur qui a marqué son passage de gouttes de sang avec régularité tous les cinq ou six mètres.

			Derrière sa collègue, Lionel ne voit quasiment rien. La situation ne lui plaît pas. Il déteste ces galeries souterraines. Doit réfréner son imagination pour ne pas se retourner en permanence et scruter l’obscurité en quête d’une horde jaillie de l’enfer et remontant leurs traces.

			Ils parcourent ainsi plus de cent mètres sous terre, suivant des grottes qui s’entrecroisent, se tortillent, grimpent ou descendent, s’élargissent ou rétrécissent au fil de leurs méandres, toujours guidés par ces petites flaques qui vont en s’amenuisant au fur et à mesure de leur progression.

			Aucun des deux ne veut l’admettre, mais tous deux craignent l’instant où le saignement de leur proie cessera, les privant de ces balises qu’ils suivent religieusement. Prenant le risque de faire plus de bruit et lui signaler ainsi qu’ils sont juste derrière lui, ils hâtent le pas.

			− Arrêtez-vous ! crie soudain Nadia en se mettant à courir, aussitôt imitée par Lionel.

			L’homme qu’ils traquent est devant eux, à cinquante mètres à peine.

			Comme Lionel avant elle, Nadia répugne à tirer. Ils doivent retrouver Blanche. Pour cela il leur faut capturer vivant celui qu’ils pourchassent. L’autre doit le savoir, car au lieu d’obtempérer, il détale de plus belle et disparaît au détour d’une galerie.

			Les deux policiers franchissent le coude avec prudence. Découvrent un nouveau couloir, vide. Ils vont poursuivre quand Lionel interpelle Nadia.

			− Attends ! Regarde ici !

			La lampe se braque dans la direction indiquée. Lionel, qui commence à comprendre comment fonctionne le meurtrier, a remarqué un détail qui avait échappé à sa collègue : une ombre portée dans la paroi. Une fois éclairée, cette ombre se révèle être une crevasse dans le mur. Elle s’étend sur un mètre de profondeur environ, pour une hauteur d’un mètre vingt et une largeur d’une trentaine de centimètres.

			Les deux policiers regardent la petite goutte de sang frais qui marque l’extrémité de ce goulet. Sans hésiter, Nadia se glisse dans l’anfractuosité.

			− Attends ! 

			L’avertissement de Lionel fuse trop tard. La jeune femme traverse le boyau et émerge de l’autre côté.

			− Grouille-toi ! dit-elle en cherchant déjà des traces dans la nouvelle galerie où elle vient de déboucher.

			− Putain, un jour il va t’arriver des bricoles à foncer tête baissée comme ça ! gronde Lionel en faisant des efforts pour glisser sa grande carcasse par l’ouverture qu’elle a franchie comme en se jouant.

			− Ah ? Parce que tu t’inquiètes de ma santé, maintenant ?

			− Tant que tu as la seule lampe, oui, dit-il en émergeant enfin.

			Un ronflement sourd leur parvient soudain, qui couvre la fin de sa phrase.

			− Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Nadia en haussant la voix pour se faire entendre.

			Ils s’engagent dans cette direction, parviennent devant une nouvelle fissure. Au-delà, ils devinent une galerie très large, beaucoup plus importante que celles qu’ils ont empruntées jusqu’à présent.

			− Le métro ! constate Lionel.

			Ils se glissent par ce passage. Débouchent dans un couloir obscur au centre duquel deux paires de rails brillent sous la lumière de la puissante torche.

			Le sol est noir. Retrouver quelques gouttes de sang là-dedans ne sera pas une partie de plaisir. Lionel jure. Cette fois, ils ont perdu leur homme.

			Loin sur leur droite, une rame passe devant un embranchement, éclairant un bref instant la galerie où ils se trouvent. La lumière ne parvient pas jusqu’à eux. Aucune trace du fugitif. Lionel se tourne dans l’autre direction. Noir total de ce côté.

			− Qu’est-ce qu’il y a là-bas ?

			Nadia braque sa lampe. Les rails se perdent dans un puits d’obscurité, mais juste à la limite de la portée de la lumière, ils distinguent une grosse masse, plus claire. Sans se concerter, ils se mettent en marche. Nadia balaie la galerie autour d’eux au fur et à mesure de leur progression, sans oublier d’éclairer régulièrement leurs arrières. Ils semblent bien seuls.

			Très vite, ils comprennent à quoi ils ont affaire.

			− Une station désaffectée ! constate Nadia en explorant de sa torche le quai plongé dans l’ombre.

			Sur la paroi recouverte de céramique, des emplacements vides attendent les panneaux publicitaires vantant les mérites de produits aux noms oubliés depuis des décennies qui ne sont jamais venus. La plupart disparaissent sous des tags. Cette station n’a pas totalement disparu de la mémoire des hommes.

			− On ne le retrouvera jamais dans ce labyrinthe ! constate Nadia.

			− Attends !

			Lionel se hisse sur le quai. Quelque chose dans cet endroit lui parle. Depuis qu’ils sont sous terre, il a perdu tout sens de l’orientation, mais en repensant au parcours suivi pour parvenir ici depuis son entrée dans les caves de l’immeuble abandonné, et en tenant compte des détours qu’ils ont dû emprunter, il réalise qu’ils ne doivent pas être très loin de leur point de départ.

			Se peut-il…

			− À quoi tu penses ? demande Nadia.

			− Au tueur du métro. On n’a jamais trouvé sa planque.

			− Et tu crois que c’était ici ?

			− On n’est pas très loin des lieux où il frappait. Ce type était obsédé par le métro. Quoi de mieux qu’une station désaffectée pour établir sa tanière ?

			− Depuis le temps, on l’aurait trouvé. 

			− Cette station est abandonnée depuis des décennies. Elle devait l’être déjà à son époque.

			− Peut-être, mais des tas de gens sont passés ici depuis. Ces tags ne sont pas venus tout seuls. 

			− C’est vrai, mais réfléchis : notre homme se sauve. Il est traqué, blessé. Et il atterrit à deux pas d’ici.

			− Tu crois qu’il a récupéré la tanière de son modèle ?

			− Il a bien repris sa méthode et ses buts.

			Nadia se hisse près de lui.

			− Y’a pas des masses d’endroits pour se planquer, constate-t-elle.

			Sans répondre, Lionel commence à remonter le long du quai. L’escalier menant à la sortie prévue à l’origine se trouve à l’autre bout. Quand ils y parviennent, ils se heurtent à un mur de parpaings.

			− Et maintenant ? demande Nadia.

			Lionel est perplexe. Irrité de constater qu’ils ont fait chou blanc. Pourtant, il est convaincu d’être dans le vrai. Il le sent. Il arrive un moment où les coïncidences ne sont plus des coïncidences. La tanière du tueur du métro est toute proche. Si son fils l’a reprise à son compte, il y a toutes les chances pour que Blanche s’y trouve en ce moment. Il va falloir faire venir une équipe pour passer l’endroit au peigne fin. Cela demandera des heures.

			− De l’autre côté, qu’est-ce qu’il y a ? 

			Nadia éclaire le mur opposé. Pas de quai. La station ne compte qu’une voie. Le mur semble dépourvu d’aspérités. Ils se concentrent de nouveau sur leur quai.

			Une rame déferle bruyamment à quelques centaines de mètres de là. Lionel la laisse disparaître avant de jouer sa dernière carte :

			− Blanche ! hurle-t-il.

			Il se tait. Écoute. Rien.

			Il recommence : 

			− Blanche !

			Toujours rien.

			Nadia unit sa voix à celle de son collègue :

			− Blanche ! Blanche !

			Ils hurlent. Hurlent encore. Se taisent enfin. Se concentrent à l’écoute des bruits du souterrain.

			Et là, venant de très loin, un appel en retour.

			Lionel remonte le quai. La voix faiblit. Disparaît. Il revient près de Nadia qui éclaire la paroi, à la recherche d’une porte. Rien. Rien que ces panneaux publicitaires abandonnés et les tags qui les couvrent. Et ce mur de béton vieux de plusieurs décennies.

			Lionel s’approche de l’extrémité du quai.

			− Blanche !

			− Ici !

			Il fait signe à Nadia et s’engage sur les marches qui descendent jusqu’aux rails. Elle le suit. Deux ou trois mètres plus loin, ils découvrent une niche. Nadia éclaire l’intérieur. Le travail de camouflage est bien fait, mais ils savent ce qu’ils cherchent et ont tôt fait de déceler une fissure au ras du plafond.

			− Une porte ! dit Lionel. 

			Nadia l’éclaire tandis qu’il fait courir ses doigts sur le battant à la recherche d’un système de fermeture. Il le trouve. L’actionne. 

			Le couloir dissimulé leur apparaît. Nadia l’éclaire de sa torche. Ils voient la porte de métal qui en obture le fond.

			− Blanche ?

			− Lionel ? Je suis là ! Lionel !

			Sans plus attendre, Lionel s’engage dans le corridor.

		

		
			




Chapitre 83

			La serrure de la porte cède sans véritable résistance. Ignorant si le tueur ne les attend pas là, les deux policiers ouvrent avec prudence.

			− Mikael ! lance Lionel. Si vous êtes là, vous feriez mieux de vous rendre. Nous sommes armés et des renforts arrivent. Vous n’avez aucune chance.

			− Lionel ! Je suis seule, il est parti. Vite !

			Les appels de sa nièce se font frénétiques, comme si elle craignait de voir les secours disparaître au moment même où ils vont l’atteindre.

			Lionel ne pense pas que le meurtrier puisse avoir rejoint sa tanière avant qu’eux-mêmes ne parviennent à la station désaffectée. Néanmoins il préfère ne pas prendre de risque. Plaqué contre le mur, il ouvre la porte.

			La lampe brandie par Nadia éclaire la pièce par-dessus son épaule.

			Ils voient tout de suite la forme recroquevillée de Blanche, dans le fond contre la paroi. Elle est seule. 

			− Va la chercher, dit Nadia. Je reste ici, inutile de polluer les lieux.

			Lionel s’avance dans la petite salle. Note au passage le mobilier rudimentaire. La table transformée en autel. Un calepin sur cette table. Il s’arrête juste le temps de jeter un œil sur son contenu : le carnet de bord du tueur du métro ! À la fin, d’une écriture différente, le récit des événements récents. La bible des meurtriers.

			− Lionel ! Je t’en prie, sors-moi de là !

			Ramené à la réalité par l’appel de sa nièce, il empoche le calepin et se penche sur elle. Elle est attachée à une canalisation par un de ces liens de plastiques que l’on se procure dans les magasins de bricolage. Plus léger que des menottes, mais tout aussi résistant. Il sort son couteau et la libère. Blanche éclate en sanglots.

			Il la prend dans ses bras. L’aide à se relever.

			− Vite ! Il faut se sauver ! Avant que le monstre revienne.

			− Ce n’est pas un monstre. Juste un homme…

			− Si ! C’est un monstre ! Un monstre à deux têtes… Il voulait me dévorer.

			− Allez, c’est fini.

			Il lui caresse les cheveux pour la rassurer. La guide vers la sortie.

			− Allez ! dit Nadia lorsqu’ils arrivent à sa hauteur. On s'arrache.

			− Il y en a un qui reste pour garder les lieux ? demande Lionel.

			− Nous n’avons qu’une lampe, et il la faudra pour regagner la station la plus proche. Celui qui resterait serait dans le noir total. Avec l’autre taré qui semble y voir comme un chat.

			Perspective peu engageante.

			− OK, constate Lionel. On repart tous les deux. Dès qu’on sera à la station, un des deux revient avec la lampe.

			Ils tirent le panneau dissimulant le couloir. Remontent sur le quai. Lionel soutient sa nièce. Elle marche avec difficultés. Les émotions ont été trop fortes. Elle ne sait que répéter des mots incompréhensibles, des lambeaux de phrases où il est question de monstre, de tête, de la dévorer vivante… 

			Lionel se demande combien de temps il lui faudra pour oublier son enlèvement, et si elle se remettra jamais des événements de ces derniers jours.

			Ils parviennent au bout du quai, redescendent sur la voie.

			Lionel soutient toujours la jeune fille. Nadia balaie les parois de chaque côté de la galerie qu’ils suivent, de crainte que le tueur ne se soit dissimulé dans quelque anfractuosité pour les agresser dès qu’ils passeront devant lui.

			Un grondement dans le couloir. Ils voient défiler au loin les vitres éclairées d’une rame de métro. Personne, parmi les voyageurs qu’elle transporte, ne les aperçoit ni ne soupçonne leur présence à quelques dizaines de mètres dans cette galerie oubliée.

			Le train disparaît. L’obscurité retombe. Un instant de flottement tandis que leurs yeux s’accoutument de nouveau à la nuit. 

			Lionel devine un mouvement sur leur gauche, entre les rails. Il a l’impression que le sol se soulève. Nadia le voit aussi. Elle tourne sa lampe dans cette direction. Trop tard.

			Le tueur, tapi dans une fosse, rejette le tissu crasseux qui le dissimulait et bondit. L’éclat de la torche envoie un reflet ricocher sur les parois lorsqu’il lève le bras.

			Lionel ne peut tirer. Nadia fait écran entre lui et l’homme.

			Nadia pousse un cri. Elle s’effondre. La lampe roule sur le sol en projetant des éclairs dans tous les sens. Lionel ne voit rien. En un réflexe, il attire Blanche derrière lui pour lui faire un rempart de son corps. Il se colle contre le mur, arme braquée. Scrute l’obscurité pour y déceler la présence du meurtrier.

			Un bruit de course.

			− Rattrape-le ! dit Nadia en se relevant.

			Lionel ramasse la torche et la dirige vers les sons. Un homme détale à dix mètres d’eux.

			− Dépêche-toi ! Il va filer !

			− Tu n’as rien ?

			− Ça ira. Prends la lampe. On est à deux pas de la station.

			Lionel l’éclaire. Nadia a les traits tirés par la souffrance. Il balaie son corps du faisceau lumineux.

			− Grouille, putain ! Il va nous échapper. Je m’occupe de la petite.

			Lionel fonce sur les talons du fuyard.

			Le temps de leur bref échange, celui-ci a gagné dix mètres supplémentaires. Il file comme s’il avait le diable aux trousses. Lionel se lance à sa poursuite. Il essaie de poser les pieds sur les traverses de bois. Y parvient plus ou moins. Derrière lui, appuyées l’une sur l’autre, Nadia et Blanche le suivent à pas lents.

			Lionel devine que le tueur se glisse dans l’anfractuosité qui leur a permis de déboucher dans la galerie du métro quelques minutes plus tôt. S’il le laisse se perdre dans les carrières, il ne le retrouvera jamais. Il se lance à corps perdu dans sa poursuite. Plonge dans la crevasse quelques secondes après le fuyard.

		

		
			




Chapitre 84

			Derrière lui, les deux femmes forment un étrange couple. Elles progressent à pas lents. Essaient de poser les pieds sur un sol suffisamment stable pour ne pas chuter. 

			Une nouvelle rame passe devant elles. Plus proche. Elle éclaire leur chemin et elles avancent un peu plus vite. Un peu seulement, car Blanche semble perdue, réfugiée dans un monde intérieur où elle contemple des scènes invisibles aux autres, en psalmodiant une espèce de mantra où il est question de monstre à deux têtes et de créature qui dévore les gens sous la terre. Nadia, plus affectée par sa blessure qu’elle n’a voulu l’admettre face à Lionel, peine à mettre un pied devant l’autre. Chaque pas lui envoie une flèche de douleur dans l’aine. Là où la lame a pénétré. Ses jambes sont humides. Un liquide poisseux lui coule le long des cuisses.

			Au prix d’un terrible effort, elles parviennent dans la galerie principale et distinguent enfin la lumière d’une station à une centaine de mètres d’elles.

			Galvanisée par cette vue, Blanche accélère l’allure. Nadia tente de suivre son rythme, mais son sang s’écoule davantage à chaque pas. Elle n’a qu’une envie : se coucher là, le long de la paroi, et attendre les secours. Elle ne peut pas faire ça. Elle a la charge de Blanche. Doit la protéger. La ramener en lieu sûr. Elle se contraint à aligner les pas, à en faire un de plus alors même qu’elle croyait ne plus avoir la force de remuer une jambe, ne plus pouvoir fournir le moindre effort… Si seulement son équipe était là.

			Sa radio ! À présent qu’elles approchent d’une station, les ondes passeront sans doute mieux que tout à l’heure. Elle la sort. Veut presser le contact. Ses mains manquent de force.

			Les rôles se sont inversés. C’est Blanche qui la soutient maintenant. Elle en a à peine conscience. La galerie s’est mise à tourner autour d’elle, comme une spirale centrée sur cette station qui semble reculer davantage à chaque pas qu’elles font vers elle.

			Enfin, elles parviennent aux quelques marches qui leur permettront de rejoindre la civilisation et d’espérer des secours. C’en est trop pour Nadia qui s’effondre sur le béton. Elle a perdu sa radio. Blanche la précède de quelques mètres, s’arrête sur le quai. Elle s’écroule à son tour, comme si ses jambes refusaient de la porter à présent qu’elle se trouve en sécurité.

			− Téléphone… murmure Nadia. Mon téléphone.

			Blanche ne l’entend pas. Agenouillée devant elle, les yeux fixés sur la galerie obscure dont elles viennent d’émerger, comme redoutant de voir en jaillir celui qui l’a enlevée. Elle chantonne.

			Nadia parvient à piocher le portable dans sa poche. L’écran est trouble. Elle croit que l'éclairage qui baigne la station diminue. Mais non. La lumière revient et elle distingue l’appareil. Elle enfonce une touche avec le pouce. Surprise par l’effort que cela nécessite. L’écran s’allume. Allez, deux ou trois boutons à presser et elle pourra demander des secours, confier Blanche à une équipe qui prendra soin d’elle. Sombrer enfin dans le sommeil qui la gagne.

			Qui la gagne.

			Qui la…

		

		
			




Chapitre 85

			Lionel débouche dans la galerie au-delà de la crevasse et braque sa lampe et son arme dans le même mouvement. Personne. Il s’immobilise. Tend l’oreille. Un son ténu. Comme un raclement de semelle contre le sol. Droite ou gauche ? Difficile à déterminer avec les échos se réverbérant sous les voutes de pierre…

			Un grondement envahit la galerie, balayant ses hésitations : le métro passe de nouveau à proximité et son vacarme noiera tous les petits bruits sur lesquels il espérait se guider. Il fonce à droite.

			Une ombre plus claire que la noirceur des lieux lui confirme qu’il a fait le bon choix et il redouble d’efforts.

			− Halte ou je tire ! 

			Le fugitif n’a nulle intention d’obtempérer et Lionel veut le prendre vivant. Il a trop de questions à poser, trop d’interrogations qui demeureront sans réponse s’il l’abat maintenant.

			Il débouche dans la grande salle où ils se sont empoignés peu auparavant, avec ses bancs de pierre et ses multiples ouvertures. Toujours déserte. Non. Un mouvement dans un coin.

			Lionel pivote en un réflexe dans cette direction, prêt à faire feu.

			− Hé ! C’est moi !

			Valentin. Il l’avait oublié.

			À l’instant où il va lui demander par où a disparu le fuyard, un bruit de cavalcade lui fait tourner la tête. Le tueur est là. Qui fonce sur lui, brandissant une lame longue comme un sabre. Lionel tire en un réflexe, alors que le meurtrier plonge sur lui. 

			La balle de 9mm le percute entre les yeux. Le crâne explose. L’éclat de la lampe accroche des morceaux de cerveau qui volent aux quatre coins de la salle.

			Culbuté par l’impact, le tueur paraît avoir été balayé par une faux. Sa tête part en arrière. Ses jambes quittent le sol. Il s’effondre sur le dos. Les bras en croix, il s’écroule entre deux bancs de pierre, le corps agité de soubresauts.

			Lionel s’approche. L’éclaire. Il lui manque la moitié du crâne.

			« Claire est vengée. » 

			Cette pensée lui laisse comme un malaise au fond du cœur. Qu’a-t-il accompli en tuant cet homme ? Et saura-t-il jamais la vérité sur ce qui s’est passé ? Le calepin noir dans sa poche renferme sans doute une partie des réponses aux questions qu’il se pose. Il doute d’y trouver toute la vérité.

			Il détourne l’éclat de sa torche. La braque sur Valentin.

			− C’est fini, dit-il en remisant son Glock dans son étui. On rentre.

			Il s’approche du SDF. Pose sa lampe sur un banc et lui dit de se tourner pour ôter ses menottes. Alors que Lionel glisse sa clef dans la serrure, un bruit derrière eux lui hérisse les cheveux sur la nuque.

			Il abandonne les poignets de Valentin et se retourne.

			L'assassin s’est redressé.

			− C’est impossible… murmure Lionel.

			Il vient de le tuer. Il lui a fait sauter la tête. Personne ne survit à ce genre de blessure. 

			Mais celui que la presse a surnommé le Minotaure a survécu.

			La lampe, braquée dans la direction opposée, l’éclaire par reflet. Suffisamment pour que Lionel distingue ce qui se tient devant lui.

			Mikael Mestral est là, debout. Ce qui reste de sa tête penché sur son épaule. La cervelle s’en échappe et lui coule dans le dos. Il demeure droit malgré cette blessure qui aurait dû le tuer. Ses mains remontent sur son ventre. Agrippent sa chemise.

			Lionel est pétrifié. Jamais en quarante ans de carrière il ne s’est trouvé dans une situation semblable. Les doigts déchirent le vêtement. Lionel recule d’un pas sans en avoir conscience. Là, entre les pans écartés, une tête vient d’apparaître.

			Une boule de la taille de deux poings serrés, mal formée, sans nez, un seul œil sur le côté, surmontant une mâchoire d’où émergent des crocs qui feraient le cauchemar de n’importe quel dentiste…

			Comprenant soudain ce que sa nièce a voulu dire en évoquant un monstre à deux têtes, Lionel reprend ses esprits à l’instant où la créature se jette sur lui, la mâchoire infernale ouverte comme celle d’un chien enragé.

			Il bascule en arrière. Ils roulent sur le sol. Contre son ventre, la tête abominable cherche à le mordre, à l’éventrer. Il la repousse du bras, les crocs se referment sur lui. Il hurle de douleur. Son Glock est coincé sous lui. Il lui écrase les reins, inutile.

			Lionel se débat pour faire lâcher prise à la monstrueuse créature. Les crocs tiennent bon et lui rentrent dans la chair, exerçant une pression effroyable sur son bras. La main droite de Lionel se referme sur son couteau. Il le dégage. Ouvre la lame d’un mouvement du pouce et la plonge au hasard dans le corps qui roule sur lui. Et encore. Et encore. Ce n’est qu’au troisième ou quatrième coup qu’il sent enfin la pression se relâcher.

			Il frappe à nouveau. Frappe. Frappe. Jusqu’à ce qu’il n’ait plus sur lui qu’un corps vraiment sans vie, cette fois. Il se dégage. Referme sa main avec répugnance sur la mâchoire crispée sur son bras par l'agonie. Pousse. Tire. Parvient finalement à la débloquer.

			Il roule sur le sol. S’éloigne de cette créature qui a tenté de le tuer. Cogne contre le mur. Se redresse à demi et sort son Glock qu’il pointe sur le corps sans vie, s’attendant à le voir se relever une nouvelle fois pour essayer de le tuer.

			− Putain, murmure-t-il tandis que sa main braque en tremblant son arme sur le cadavre de l’abomination. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			− C’est Mikael, le fils d’Angélique, dit Valentin. Je vous avais dit qu’il était pas normal.

		

		
			




Chapitre 86

			Les heures s’enchaînent. Frénétiques. Attirée par les coups de feu, l’équipe de Nadia a rejoint Lionel dans la grande salle et découvert avec stupeur l’étrange cadavre du Minotaure. Contrairement à son homologue mythologique, celui-ci n’a pas une tête de taureau, mais deux têtes, dont une explosée par une balle et l’autre qui ne ressemble pas à grand-chose au-delà d’une mâchoire conçue pour broyer et déchiqueter.

			La PTS a déferlé sur leurs traces. Guidée par Lionel, elle a investi la tanière du monstre. Lionel a été questionné par ses collègues sur la façon dont il a tué son adversaire. Interrogatoire préliminaire. D’autres suivront, dont certains par l’IGPN qui devra déterminer s’il y a bien eu légitime défense. La déposition de Valentin sera primordiale. Ce dernier, dont le statut oscille entre témoin et complice, se demande visiblement en quoi ses déclarations pourraient affecter sa situation. Il prétend être en état de choc et ne pouvoir répondre immédiatement aux questions des enquêteurs. On l’embarque pour le 36.

			Sitôt après avoir montré l’entrée du repaire secret aux scientifiques, Lionel s’élance dans la galerie pour remonter en courant les voies jusqu’à la station où Nadia et Blanche ont trouvé refuge. Il y arrive à l’instant où les secours emportent les deux femmes. Le pronostic vital de Nadia est engagé. Quant à sa nièce, elle est en état de choc et ne semble pas réaliser ce qui se passe autour d’elle. Lionel appelle Mélanie pour lui signaler que sa fille a été retrouvée et qu’elle peut la rejoindre à l’hôpital. L’équipe de Nadia ne tient pas à ce qu’il l’accompagne. Quelqu’un murmure qu’après Michel ça commence à faire beaucoup. Lionel laisse passer. Pas certain que le commentaire soit totalement injustifié.

			Il revient dans les galeries. Il n’y a plus rien qu’il puisse faire. La PTS est à l’œuvre. Le meurtrier hors d’état de nuire. Son corps déjà emporté. De plus, ce n’est pas son enquête. Compte tenu de son implication personnelle il vaut mieux qu’il se tienne autant à l’écart que possible. Il remonte à la surface. S’éloigne de quelques rues et choisit un troquet où s’installer pour lire le carnet pris dans la tanière et dont il a pour l’instant omis de signaler l’existence à ses collègues. Il pourra toujours le restituer par la suite en prétendant l’avoir oublié dans le feu de l’action. Si ce qu’il y découvre ne le compromet pas trop.

			Il se plonge dans la lecture. Fait un bond de vingt ans en arrière.

			Il repose le carnet une heure plus tard. Le ferme avec soin et le regarde pensivement.

			Aux divagations du tueur du métro se sont ajoutées celles de son fils ou de celui qui se revendiquait comme tel, vingt ans plus tard. Tout est là. Le récit des meurtres du père, les réflexions de Mikael qui régurgitait ce que sa mère lui avait martelé durant des années jusqu’à lui faire subir un véritable lavage de cerveau. Et ses certitudes de devoir poursuivre l’œuvre entamée par son géniteur qui prenait des allures de monstre mythologique, de dieu des enfers dont il était le digne héritier. Sans oublier l’ennemi mortel, celui qui avait assassiné le dieu et qui devait être sacrifié et avant cela souffrir dans sa chair autant que faire se peut…

			Lui, Lionel Jonzac, flic, responsable de la mort du tueur du métro, et coupable d’avoir couché avec sa femme.

			Et l’éternelle question, soulignée dans le carnet par l’affirmation d’Angélique selon qui son fils avait deux pères…

			Lionel sort son téléphone et appelle le docteur Sambrini. Elle est en cours d’autopsie, sur le cadavre du Minotaure. On ne peut pas la déranger. Lionel raccroche. Paie son café. Remise le calepin dans sa poche et quitte le troquet. Avec un peu de chance, il arrivera pour la fin de l’examen.

		

		
			




Chapitre 87

			L’air est chargé d’une odeur d’antiseptique et de désinfectant qui ne parvient pas tout à fait à masquer celle, tenace, de la mort.

			Après toutes ces années, Lionel ne s'y fait toujours pas. Il remonte les longs couloirs hésitant entre le vert et le gris et arrive à la dernière salle où opère Colette Sambrini alors qu’elle finit de ranger ses instruments.

			− Ah ! dit-elle en le voyant entrer. Le héros du jour. 

			− Tu as fini ?

			− Non, j’en garde un bout pour demain au cas où je n’aurais rien à me mettre sous la dent… Bien sûr que j’ai fini. Intéressant. Avec toi on ne s’ennuie pas. Ce cadavre était pour moi une grande première.

			− Tu n’as jamais opéré sur des siamois ?

			− Il ne s’agissait pas de siamois.

			Lionel la regarde sans comprendre.

			− Compte tenu du caractère particulier de ce cadavre, j’ai demandé une analyse d’ADN en urgence.

			− Et alors ?

			− Et alors, nous n’avons pas affaire à des siamois, mais à une chimère. 

			− Une quoi ?

			− Une chimère. Deux jumeaux, nés d’une superfécondation compliquée par un phénomène de « jumeau parasite ».

			− Tu m’expliques ?

			− Bon. Dans le cas de jumeaux monozygotes ou « vrais » jumeaux, on a un ovule fécondé par un spermatozoïde, l’œuf se dédouble ensuite et on a deux jumeaux identiques, deux garçons ou deux filles, avec le même patrimoine génétique. Tu me suis ?

			− Jusque-là ça va.

			− Maintenant, dans le cas de jumeaux dizygotes, ou « faux jumeaux », on a deux ovules fécondés par deux spermatozoïdes qui se développent en même temps, chacun dans son placenta personnel. Leur parenté génétique est donc la même que celle de deux enfants issus de deux grossesses différentes. OK ?

			− OK. C’est ce qu’on a là ?

			− Pas tout à fait. D’après mes conclusions provisoires, on a affaire là à une chimère. C’est un phénomène rencontré chez certains singes, très rarement chez l’homme. Les placentas grandissent séparément, puis fusionnent. Si bien que les deux fœtus peuvent échanger leurs cellules. En général cela se traduit par un individu unique, mais qui possède deux ADN. Si tu prélèves son ADN, tu trouves une réponse, mais son sperme correspond à celui de son oncle. Marrant, non ?

			Lionel n’a pas envie de rire. Ces explications se mélangent dans sa tête et il n’en sait pas plus qu’en entrant.

			− Alors, ça veut dire quoi concrètement ?

			− Attends, ce n’est pas le plus drôle. D’après les analyses d’ADN, on a deux ADN différents pour les deux frères.

			− C’est normal : tu viens de me dire qu’en cas de faux jumeaux on avait affaire à deux individus aussi différents que s’ils étaient issus de grossesses séparées.

			− Oui, mais là, la mère a fait fort. Elle s’est offert une superfécondation. C'est-à-dire une double fécondation intervenue à deux moments distincts. Quelques heures ou quelques jours d’écart. Ce qui explique peut-être le phénomène du jumeau parasite : l’un des jumeaux a tenté d’absorber l’autre sans y parvenir tout à fait. Mais surtout, cette double fécondation ne provenait pas du même père.

			Lionel sent le monde se mettre à tourner autour de lui. Angélique avait donc raison de dire que son fils avait deux pères ?

			− Et les pères ? parvient-il à articuler.

			− Et bien, l’un des deux est le tueur du métro que tu as abattu jadis.

			− Et… l’autre ?

			Elle hausse les épaules.

			− Aucune idée. Il faudrait demander à la mère, mais je crois qu’elle est morte ?

			Lionel confirme.

			− On peut juste espérer que le père a fait une connerie et qu’il est fiché dans le FNAEG. Si c’est le cas on aura son nom demain…

			Lionel revoit sa carrière en un éclair, cherchant à se souvenir si son empreinte génétique figure dans le FNAEG. Il ne croit pas. Le ciel soit loué pour ses petites faveurs.

			− Et on sait lequel des deux était le fils du tueur ?

			− Quelle importance ? La génétique n’est pas responsable de tout. L’éducation, ou l’absence d’éducation, qu’a reçue cette créature compte au moins pour autant dans ce qu’elle est devenue, que le mélange de spermes qui l’a créée…

			Lionel acquiesce. Insister davantage ne pourrait qu’éveiller les soupçons de Colette, et elle a raison de toute façon : l’absence d’éducation du petit Mikael, abandonné sous terre entre les mains d’une démente, a certainement plus que contribué à faire de lui ce qu’il est devenu. À quoi bon dès lors savoir qui était le père du corps principal et qui était le géniteur de la petite créature tout en dents qui s’accrochait à lui comme un coquillage sur la coque d'un navire ?

			Lionel quitte l’institut médicolégal. Il demeure quelques instants sur le pas de la porte, à regarder la Seine couler. Qui peut dire ce que serait devenu le petit Mikael s’il avait été pris en charge et élevé correctement ?

			Jamais auparavant Lionel n’avait regretté la moindre de ses relations sexuelles, la plus petite des copulations… Mais là, il s’en veut à mort pour ce petit coup rapide avec la femme de l’homme qu’il était venu arrêter. Il donnerait un bras pour pouvoir revenir en arrière et effacer cette saillie dont il avait tout oublié jusqu’à ce que le fruit le rattrape vingt ans plus tard en semant la mort et la désolation sur son passage.

			Conscient que les regrets et les remords n’ont jamais permis de réparer les fautes commises, il s’éloigne à pas lents, en direction du métro.

		

		
			




Chapitre 88

			Lionel franchit à peine la porte cochère du 36 quai des Orfèvres que déjà le bruit lui parvient : Panaffier veut le voir de toute urgence.

			Il grimpe au premier. La secrétaire l’introduit aussitôt dans le grand bureau d’où Panaffier règne sur toute la PJ parisienne.

			− Ah ! Vous voilà !

			Le ton est sec. En croisant quelques collègues dans l’escalier, Lionel a perçu une froideur très nette dans leur attitude. Manifestement, il n’est pas convoqué pour recevoir des félicitations. Et pour que tout le monde lui fasse la gueule, il ne peut y avoir qu’une seule explication.

			− Nadia est morte, confirme Panaffier.

			Lionel accuse le choc. Même s’il ne se sent pas responsable de sa mort, pas au sens où tout le monde semble l’entendre du moins, le décès d’un collègue est toujours un coup dur pour un policier. L’esprit de corps n’est pas un vain mot. Même si des rivalités opposent les services et les équipes, l’élément fondamental qui marque les relations entre flics est une fraternité dont nul ne songe à nier l’existence, une solidarité face à l’adversité, surtout quand cette adversité prend le visage d’un tueur de flics.

			Lionel comprend pourquoi on ne lui a pas proposé de s’asseoir. Il n’est pas le bienvenu dans ce bureau. Il passe en jugement.

			− Après Michel, Nadia. Cela fait beaucoup en quelques jours pour quelqu’un à deux doigts de la retraite.

			Lionel ouvre la bouche pour protester. Panaffier ne lui en laisse pas le loisir.

			− Silence. Vos méthodes ont fait leur temps. Cavalier seul, c’était bon dans les années soixante. Aujourd’hui on fait un travail d’équipe. Nadia et Michel travaillaient en équipe, eux. Mais en jouant votre propre partie, vous les avez tués.

			Nadia et Michel. Panaffier aime appeler les gens par leur prénom. Il croit montrer ainsi qu’il est près d’eux. Personne n’est dupe.

			− Et cela alors même que vous n’étiez pas directement sur l’enquête. Je vais avoir beaucoup de mal à vous défendre. Je ne suis pas certain d’en avoir envie, d’ailleurs. Ce qui est sûr c’est que vous ne pouvez pas rester ici. Pas avec deux morts sur la conscience.

			Lionel n’a pas le temps d'exposer ses arguments.

			− Taisez-vous ! Vous avez le choix : vous demandez à prendre votre retraite…

			− Je n’ai pas encore tout à fait l’âge…

			− On peut s’arranger. Vous pourriez vous faire porter pâle…

			Voyant le peu de succès de sa proposition, Panaffier poursuit :

			− Ou bien vous quittez le 36.

			− Pour aller où ?

			− Au diable. Je m’en fous. Ce que je sais c’est que je ne veux plus de vous ici. Vos collègues ne comprendraient pas qu’on vous garde après ces…

			Il allait dire « bavure », mais se retient, ce n’est pas un mot que l’on emploie quand on appartient à la grande maison, même si on y a été parachuté.

			− …après ces problèmes. L’OCRVP cherche du monde. Pourquoi n’iriez-vous pas les rejoindre ?

			L’Office Central de Répression des Violences aux Personnes… Vu du 36 c’est une voie de garage : traque des tueurs en séries que l’on n’attrape jamais, cold cases… Un truc de préretraité.

			Mais si c’est ça ou la retraite, justement…

			− Ce sera tout, le congédie Panaffier.

		

		
			




ÉPILOGUE

			Le lendemain matin, Lionel arrive de bonne heure. Il a vu sa sœur la veille au soir, à l’hôpital au chevet de Blanche qui sommeillait, abrutie par les somnifères que l’équipe des urgences lui a prescrits. L’affaire du Minotaure terminée, son départ du 36 devenu imminent – il a contacté l’OCRVP et on semble prêt à l’accueillir – il lui reste une affaire à boucler tant qu’il a encore les moyens de la PJ à sa disposition.

			Mélanie, hésitant entre le bonheur d’avoir retrouvé sa fille en vie, le chagrin causé par son deuil, et la gêne pour lui avoir caché la vérité sur la mort de leurs parents durant toutes ces années, a immédiatement accepté lorsqu’il lui a demandé de passer le lendemain matin au 36 pour tenter d’identifier l’homme qu’elle a vu ce jour-là, l’homme qui lui a dit de se cacher et de se taire. Il pensait lui faire examiner le fichier central, vaste trombinoscope recensant les visages de tous les truands connus, pour voir si par hasard le mystérieux tueur ne figurerait pas parmi les tronches des repris de justice qu’ils collectionnent.

			Comme convenu, elle est arrivée à dix heures. Lionel avait entrepris de ranger ses affaires, triant ses effets personnels et les mettant dans des cartons qui le suivraient dans sa nouvelle affectation, dès qu’elle serait confirmée. Sa présence n’est plus que tolérée au 36. Il ne compte pas s’éterniser.

			− Alors c’est ici que tu travailles ? constate sa sœur en entrant. C’est plus petit que je l’imaginais.

			− L’immeuble est ancien et ne nous appartient pas : nous sommes hébergés par le ministère de la Justice. D’ailleurs on va déménager.

			Un déménagement dont personne n’a envie au 36. Même si on leur promet des locaux plus grands, plus modernes, plus pratiques, les flics de la PJPP demeurent attachés à ces murs qui ont connu tant d’histoires et vu se dérouler l’Histoire. Finalement son départ a un côté positif : il ne fera pas partie du déménagement. Il lance une boîte de cartes de visite dans son carton.

			− Tu t’en vas ?

			− On ne me laisse guère le choix. On n’a pas apprécié la façon dont j’ai mené mon enquête personnelle dans cette affaire.

			− Sans toi, on n’aurait pas sauvé Blanche.

			Il regarde sa sœur. Se retient de lui dire que sans lui Claire ne serait pas morte. À quoi bon ? C’est une culpabilité qu’il portera jusqu’à la fin de ses jours, inutile de la tourmenter avec cette idée.

			− Je vais te conduire au fichier.

			− Tu crois que ça peut être utile ? Après tout ce temps, il est peut-être mort…

			− On ne sait jamais. Et même s’il est mort, il avait des complices. Si on en identifie un, on tient peut-être les autres.

			− Tu crois vraiment que ça en vaut la peine ? Après toutes ces années…

			− Je n’ai pas pardonné.

			− Oui, bien sûr. Excuse-moi. Tu veux un coup de main ?

			Lionel, qui boucle un carton à demi plein, surpris du peu d’affaires personnelles qu’il a dans ce bureau, jette un regard autour de lui.

			− Non, j’ai tout emballé… Ah ! Si ! Passe-moi ces cadres, ils sont à moi.

			Mélanie décroche les trois cadres. L’un contient son diplôme de l’école de police. Major de sa promotion. Cela remonte à tellement loin… Le second est une photo de sa remise de décoration à la suite de la fusillade de la place Franz Liszt où son action décisive a permis de sauver la vie de plusieurs personnes prises sous les tirs croisés des truands et de la police. Le troisième est une photo de lui avec Martinier, à la grande époque où il n’était encore qu’inspecteur et où Martinier lui enseignait les ficelles du métier.

			Mélanie empile les trois cadres et les lui apporte. Elle regarde la dernière photo au moment où elle les lui tend. Son geste se fige. Elle pâlit. Vacille.

			− Qu’est-ce qu’il y a ? demande Lionel. Tu n’es pas bien ? Toutes ces émotions… Je n’aurais pas dû te demander de venir. C’est trop tôt. L’identification pouvait attendre…

			− Non. C’est pas ça… Lui, qui est-ce ?

			Elle montre l’homme qui se tient près de Lionel sur la photo.

			− C’est Martinier. Je t’en ai souvent parlé. Tu l’as déjà vu…

			− Non, jamais. Je ne l’ai jamais vu avec toi.

			Effectivement, Lionel réalise qu’il ne les a jamais présentés. Il a été question à plusieurs reprises que Martinier vienne chez lui à Etretat, qu’ils fassent tous un barbecue ou une virée en mer, mais cela ne s’est jamais produit. Un événement imprévu était toujours survenu, qui avait flanqué leurs plans à l’eau.

			− Tu ne l’as jamais vu ?

			− Si.

			− Alors…

			− Je l’ai vu ce jour-là. C’était lui, l’homme qui est monté dans la chambre où je me cachais.

			Lionel lui prend le cadre des mains et le regarde comme s’il le voyait pour la première fois.

			− Tu dois te tromper. Une ressemblance…

			− Non. C’est lui. Ça, la petite tache blanche au-dessus du sourcil. C’est une cicatrice. Une espèce de Z.

			− Tu ne m’en as pas parlé…

			− Cela m’est revenu en voyant la photo.

			Martinier a bien une marque très pâle en forme de Z. On la distingue à peine sur la photo. Pas suffisamment pour savoir ce qu’elle représente. Et le cliché date de quelques années après le double meurtre. Martinier y figure tel qu’il était ce jour-là.

			Lionel se laisse tomber dans son fauteuil sans lâcher le cadre dont il ne parvient pas à détacher les yeux.

			− C’est… ton ami ?

			− Plus que ça. C’est un frère. Un père… Le père que je n’avais plus…

			Mais en même temps qu’il prononce ces mots, Lionel comprend soudain des années de mystères. Des dizaines de petits événements incompréhensibles sans un contexte plus vaste. À commencer par son aspiration à la sortie de l’école de police : il a atterri directement dans l’équipe de Martinier, un privilège que nombre de ses condisciples auraient tué pour obtenir. Et ses excellentes notes n’expliquaient pas tout, contrairement à ce qu’on lui avait dit à l’époque.

			Et ensuite, toutes ces occasions manquées où Lionel avait souhaité lui présenter sa famille…

			Martinier. Le père qu’il avait cru retrouver. Martinier, qui ne l’avait fait venir dans son équipe que pour mieux le surveiller, guidant son enquête personnelle dans des impasses et veillant à ce que les indices disparaissent avant qu’il puisse mettre la main dessus.

			Martinier.

			− Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Il jette le cadre dans son carton. 

			− Lui demander des explications.

			− Sois prudent.

			− Ne t’inquiète pas.

			− Et surtout…

			− Surtout ?

			− Ne fais rien que tu regretterais. Que je regretterais. Je n’ai que toi. J’ai besoin de toi. J’ai perdu une fille, je ne veux pas perdre mon frère. Je ne veux pas passer nos dernières années à te rendre visite en prison.

			Lionel, que des envies de meurtre ont traversé, lui adresse un sourire rassurant.

			− Ne t’inquiète pas, dit-il. Il a soixante-quinze ans et j’approche de la soixantaine. Ce n’est pas à nos âges qu’on se met à jouer aux cow-boys.

			Elle le regarde, guère convaincue.

			− Bon, conclut-il. La bonne nouvelle, c’est que tu peux rentrer chez toi ou aller retrouver Blanche plus tôt que prévu. Moi, je vais aller voir mon vieil ami.

			
***


			Lionel achève de boucler ses cartons sans vraiment voir ce qu’il fait.

			La révélation de Mélanie le perturbe. Elle ne peut pas s’être trompée. Le détail de la cicatrice est suffisamment parlant. Et depuis qu’elle lui a appris que le meurtre de ses parents n’était pas la conséquence d’un cambriolage raté, mais une opération de commando soigneusement montée et que l’on avait pris la peine de dissimuler au fil des années, l’implication de Martinier était logique.

			De tout temps, son ancien patron a grenouillé avec les officines du pouvoir... et leurs adversaires. Barbouzes, SAC, OAS, il avait des connexions partout, connaissait tout le monde, rendait des services, renvoyait des ascenseurs… Lionel l’a toujours su. Curieusement, Martinier n’a jamais cherché à l’impliquer dans ses activités parallèles. Lionel comprend pourquoi à présent. C'eut été faire entrer le loup dans la bergerie et risquer qu’il croise le chemin de quelqu’un qui savait.

			Lionel coupe un dernier morceau de ruban adhésif et repousse le carton contre le mur, avec les deux autres déjà fermés. Il en a terminé avec son bureau.

			On ne lui a pas demandé de rendre son arme. Il quitte donc le 36 avec son Glock au côté, prend un bus pour rentrer chez lui.

			Là, il se change pour passer un jean et un blouson de cuir. Il sort de sa cachette un Smith et Wesson modèle 38 : un petit revolver au percuteur enrobé dans une masse de métal qui garantit qu’il ne peut se prendre dans les vêtements si on doit le dégainer vite. Cinq balles dans le barillet. Calibre 38 Special tout de même. Il vérifie qu’il est chargé. Le glisse dans la poche de son blouson. Il possède cette arme depuis des années. Les numéros de série sont effacés. Elle est intraçable.

			Il hésite à prendre son Glock. Passe finalement l’étui à sa ceinture. Puis il va récupérer sa voiture et quitte Paris.

			Le village où s’est réfugié Martinier à l’âge de la retraite est toujours aussi paisible et Lionel ne croise personne lorsqu’il en remonte la rue principale. Pas de véhicule de la DGSI cette fois. Pas de visages suspects au détour de la place unique face à l’église… Il s’engage dans la venelle menant chez celui qu’il a toujours considéré comme son ami.

			Il se range devant la petite maison. Il a bien envisagé de laisser sa voiture à l’entrée du village ou sur la place de l’église, mais dans ce genre d’endroit il se trouve toujours une vieille bique pour tout surveiller. Il ignore encore comment s’achèvera cette visite. Préfère ne pas offrir par son comportement la moindre prise aux soupçons.

			− Tiens ! s’exclame Martinier. Je ne m’attendais pas à te voir si tôt. J’ai appris que tu avais descendu le tueur. Ta nièce va bien ?

			− Elle va bien. 

			− Qu’est-ce qui t’amène ? Tu devrais être en train de fêter la fin de cette affaire avec tes collègues…

			− J’ai été viré.

			− Nadia ?

			− Oui. Elle et Michel, ça commence à faire beaucoup.

			− Et tu es venu pleurer chez moi ?

			− Pas pleurer, non. Faire mon deuil. Clôturer une vieille histoire.

			Martinier le regarde par en dessous.

			− Celle du tueur du métro ?

			− Avant ça. Mes parents.

			Martinier s’assied et le fixe.

			Lionel devine qu’il a compris. Tout se lit dans ses yeux.

			− Ma sœur t’a reconnu sur la photo dans mon bureau.

			Martinier soupire et secoue la tête.

			− Et qu’est-ce que tu vas faire ?

			− Ça dépend de toi. Explique.

			− Il n’y a rien à expliquer. Tes parents sont morts pour une connerie. Ton père travaillait pour le Ministère du Commerce Extérieur à l’époque. Il a eu entre les mains un contrat d’aménagement du territoire dans un pays africain... Un truc comme il y en a des milliers de signés tous les ans, mais il était curieux. Il a vu un nom dans les papiers, et ce nom a évoqué quelque chose pour lui. Alors il a creusé. Et il s’est aperçu que sous prétexte de développer une région et d’y implanter une usine de traitement, la France s’apprêtait à envoyer en Afrique des déchets dont elle ne savait que faire.

			− Des déchets radioactifs ?

			− Même pas, juste des trucs qui polluent et qu’on jetait dans les rivières avant que les règlementations ne deviennent trop contraignantes en Europe. Alors les compagnies se sont entendues avec quelques potentats africains qui ont bien voulu accueillir ces déchets encombrants. Tout le monde était content.

			− Sauf les populations locales.

			− Qu’est-ce que ça peut foutre ? Des gens qui n’ont pas d’avenir et qui vont crever de malnutrition ou de la malaria de toute façon. 

			− Donc on peut les faire crever plus vite, ça gêne personne.

			− Écoute, me fais pas la morale, tu veux ? 

			− Et mon père a voulu faire la morale, lui ?

			− Oui. On a essayé de le raisonner, mais il allait tout révéler. Il envisageait d'alerter la presse, comme si elle avait encore un quelconque pouvoir dans ce pays… Malgré tout, il était au courant et s’il se mettait à parler ça pouvait devenir gênant. En haut lieu, on a décidé de le faire taire.

			− Qui ça, « on » ?

			− Le ministre de l’époque. Charles Mignière.

			Lionel a conservé un vague souvenir de cet homme qui a traversé la cinquième république sans laisser beaucoup de traces. Il est décédé quelques années plus tôt, oublié de tous.

			− Avec le recul, je pense qu’il a paniqué pour rien. 

			− Le résultat est là. Mes parents sont morts. À part toi, qui faisait partie du commando ?

			− Leurs noms ne t'évoqueraient rien. C’étaient des agents de la DGSE et du SDECE, des « opérationnels » comme on disait à l’époque. Nous étions quatre. Une équipe spécialement formée en marge du cadre administratif pour accomplir certaines tâches délicates en dehors de leur hiérarchie. De toute façon, les trois autres sont morts : cette histoire remonte à quarante ans, et ils n’étaient pas tout jeunes.

			− Et quel était ton rôle ?

			− Moi j’étais le petit nouveau. C’était ma première mission « off », on m’avait collé là-dedans pour m’impliquer, je pense, un baptême du feu, en quelque sorte.

			− C’est pour ça que tu n’as pas tué Mélanie ?

			Martinier hausse les épaules.

			− Je n’ai pas pu. C’était une gamine. Tes parents étaient morts, en bas, et on m’avait envoyé vérifier qu’il n’y avait personne d’autre. La petite n’était pas censée être là. Quand je l’ai vue… Je n’ai pas pu. Les autres ne s’en sont pas rendu compte sur le coup, mais à la réflexion ils ont dû réaliser que je n’étais pas à la hauteur, parce que je ne suis pas resté dans le groupe. On m’a muté, et ensuite j’ai servi d’agent de liaison, mais plus pour des opérations comme celle-là.

			− Et l’une de tes missions consistait à me tenir à l'oeil et à m’empêcher de découvrir la vérité.

			Martinier hausse les épaules.

			− Quand tu as décidé de quitter l’armée pour entrer dans la police, on a vite compris pourquoi. Tu étais surveillé. À ta sortie de l’école, on a pris prétexte de tes bonnes notes pour t’affecter chez moi.

			Lionel regarde cet homme qu’il a toujours pris pour son ami. Il lui apparaît aujourd’hui sous un jour totalement nouveau. Même s’il avait conscience de son côté obscur, de ses accointances avec des groupuscules qu’il aurait dû combattre, jamais Lionel n’a supposé que cette double facette du personnage pouvait se tourner contre lui et lui nuire en silence. Il sort le Smith et Wesson de sa poche.

			Martinier regarde l’arme.

			− Tu l’as encore… C’est moi qui te l’ai donné.

			Lionel le braque sur son cœur.

			− Tu ne t’en tireras pas. Ta voiture est garée devant la maison. Les voisins t’ont vu venir…

			− Peut-être, mais tu seras mort.

			− Et ça t’apportera quoi ? Tu penses vraiment que me tuer peut tout rattraper, que ça te vengera ? Tu en as connu des types qui ont voulu se venger. Tu crois qu’ils étaient plus heureux après ?

			Lionel hésite. Depuis des années, il attend ce moment où il tiendra enfin le meurtrier de ses parents au bout de son arme.

			Et il est là. 

			Il ne presse pas la détente.

			Martinier se lève.

			− Tu iras en prison.

			− Non. Toi, tu vas aller en prison. Tu vas me signer une confession.

			− La belle affaire ! Il y a prescription. 

			Lionel calcule ses possibilités de le tuer et de s’en tirer. Elles sont nulles. Martinier a raison. Il y aura bien un voisin pour dire qu’il est passé. Son arme intraçable ne servira qu’à confirmer la préméditation. À tout prendre il ferait mieux de l’abattre avec son arme de service… Peut-il le tuer, puis lui mettre le revolver dans la main et prétexter la légitime défense ? Le mobile serait tout trouvé : il est venu le confronter pour le meurtre de ses parents et Martinier a tenté de le tuer.

			Oui, sauf qu’à l’en croire – et Lionel pense qu’il dit la vérité – tous les autres protagonistes de cette affaire sont morts. Personne ne pourra confirmer sa version. Quant à en retrouver une trace écrite… cela fait quarante ans qu’il la cherche sans jamais en avoir découvert ne serait-ce que l’ombre.

			Martinier veut se lever. Il le repousse. L’autre bascule dans son fauteuil.

			− Laisse tomber, je te dis !

			− Ne bouge pas. Je suis à deux doigts de te mettre une balle dans la tête, ne me fournis pas un prétexte.

			Martinier a le front baigné de sueur. Même s’il ne veut pas le montrer, la scène l’éprouve. Il a vécu toutes ces années avec le souvenir de ses petits coups foireux et de ses crimes. Il a couvert des meurtriers, en a sans doute profité d’une façon ou d’une autre… mais aujourd’hui, au moment de payer, il ne voit qu’une chose : les années paisibles qu'il lui reste à vivre si personne ne vient mettre un terme à sa misérable vie.

			− Ça suffit, maintenant ! Je suis chez moi, tu n’as rien contre moi et tu vas partir !

			Il veut se lever, mais ce n’est plus le Martinier que Lionel a connu à sa sortie de l’école de police. C’est aujourd’hui un vieillard. Un malade. Comme s’il lisait dans ses pensées, Martinier tente de l’apitoyer : 

			− À mon âge, tu devrais me laisser tranquille ! Il faut savoir oublier, tout de même, non ? Même la justice admet la prescription…

			− Seulement quand personne n’a relancé l’enquête.

			− L’enquête a été abandonnée depuis longtemps.

			− Pas par moi, répond Lionel qui comprend maintenant l’empressement de certains juges à refermer ce dossier. 

			Jusqu’où est allé le complot ? Combien de complices plus ou moins conscients de ce qu’ils faisaient sont encore en vie ? Il ne le saura jamais. Mais il en tient un. Le principal. Le seul survivant de l’équipe qui a apporté la mort dans la maison d’Etretat et il n’a pas l’intention de repartir en le laissant poursuivre paisiblement sa misérable petite vie.

			− Laisse-moi tranquille !

			Lionel n’a plus devant lui à cet instant qu’un vieillard irascible dont on contrarie la volonté.

			− Et la presse ? Si j’en parlais à la presse ? Si je révélais ton rôle là-dedans ?

			− Tu ne pourras rien prouver !

			− Ça pourrait quand même te pourrir sérieusement la vie, si tes voisins découvraient à quoi tu as occupé ta jeunesse, non ?

			Martinier tente de lui décocher un coup de poing. Lionel l’esquive sans peine et l’autre doit se raccrocher à la table pour ne pas tomber. Il respire difficilement. Souffle comme un phoque.

			Martinier s’approche du buffet. Prend un petit tube. 

			D’un geste, Lionel le fait sauter de ses mains. Le tube roule sur le sol au bout de la pièce.

			Martinier le suit. Se penche pour le ramasser. La sueur ruisselle sur son visage. Il porte la main à son cœur. Lionel donne un coup de pied dans le tube. L’envoie sous un canapé.

			− Tu… tu ne peux pas… faire ça.

			La respiration sifflante, Martinier a du mal à articuler.

			Il se met à quatre pattes pour chercher sous le meuble. Lionel doit se retenir pour ne pas lui bourrer les côtes de coups de pieds.

			Le tube est trop loin.

			− Aide-moi. Aide-moi Bon Dieu ! Au nom du passé…

			− Je suis là au nom du passé.

			Martinier renonce à le convaincre et reprend sa fouille. Il s’arrache la peau du bras en tentant d’attraper le tube sous le meuble. Ne semble pas sentir la douleur. Les yeux fermés, il tâtonne. En vain.

			Il s’effondre. Il respire de plus en plus difficilement.

			− Salaud.

			Lionel a rangé l’arme dans sa poche. Il attend.

			Martinier s’est mis à quatre pattes, la tête couchée sur le sol dans sa quête du médicament magique.

			Tout à coup, il s’immobilise. Lionel croit qu’il a enfin trouvé ce qu’il cherchait et s’apprête à lui arracher le tube des doigts, mais Martinier ne ramène pas son bras. 

			Doucement, très doucement, il bascule sur le côté.

			Lionel le contourne pour examiner son visage. L’autre a les yeux ouverts et fixe le vide devant lui, d’un regard éteint.

			Lionel a vu suffisamment de cadavres pour être certain qu’il ne s’agit pas d’une ruse.

			− Heureux d’avoir été là pour assister à ça, dit-il.

			Il sort de la maison. Referme derrière lui. Adresse un salut de la main en direction de la porte vitrée comme si Martinier se tenait de l'autre côté, au cas où un voisin serait à portée de vue.

			Puis il remonte dans sa voiture et reprend le chemin de Paris. Il ne croise personne en quittant le village.

			Martinier avait raison. Assister à sa mort, la provoquer, n’a pas ramené ses parents. Mais Lionel sent tout de même une espèce de soulagement : quarante ans d’interrogations s’achèvent. Il peut refermer le dossier et, sinon l’oublier, du moins ne plus y penser en permanence en se demandant où se trouve la pièce qu’il n’a pas su interpréter correctement, le fil qui le conduira aux meurtriers.

			Paradoxalement, cet épilogue réveille la conviction qui était la sienne à son entrée dans la police : il faut que quelqu’un se charge de poursuivre les coupables et de les amener devant la justice, pour que les victimes et leurs proches puissent enfin faire leur deuil et reprendre leur vie malgré l’absence des disparus.

			Et si on ne veut plus de lui au 36, il continuera cette mission ailleurs, jusqu’à ce qu’on décide de le mettre définitivement sur la touche, ou jusqu’à ce qu’il meure à la tâche.

			L’OCRVP, qui a entre autres pour mission d’élucider les vieilles affaires non résolues, lui paraît idéal pour cela. 

			



			FIN
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			L’ombre de Claudia 		France Loisirs 2003

					rééditions :		City 2010


			Le prix de l’angoisse 		Belfond 2002

					réédition :		France-Loisirs 2003

					traductions : 		Russie, Tchéquie, Estonie


			La mort au soleil 		Flammarion 2000


			Magie noire			Claude Lefrancq 1998

					réédition : 		Baleine 2007


			Teddy est revenu 		Claude Lefrancq 1997

				rééditions :    		France-Loisirs 1998
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			Qu’est-ce que French Pulp ?

			


			Pulp, comme ces feuilletons d’autrefois, ces romans qui depuis des siècles remplissent notre imaginaire de détectives durs à cuire, de femmes fatales et d’espions nonchalants, de héros familiers. Du roman noir à la saga familiale en passant par le space opera, ils ont donné naissance à une littérature dynamique et généreuse, qui fait aujourd’hui le bonheur de tous grâce à des textes fluides et percutants.

			


			French, car il existe une école française de cette littérature. Populaire, addictive, son patrimoine mérite d’être défendu et son avenir renouvelé. C’est la mission que se donne French Pulp, qui publie à la fois des œuvres cultes de la littérature française dite de gare (G.-J. Arnaud, André Lay, Francis Ryck…) mais aussi des nouveaux auteurs, uniquement francophones, amenés à renouveler un genre habitué aux succès.

			



			Mais pourquoi un nom en anglais ?

			


			Un nom anglais pour une maison qui défend la langue française, est-ce bien raisonnable ? La meilleure défense n’est-elle pas l’attaque ? Pour défendre notre langue et diffuser nos auteurs à l’étranger, ce nom en forme de clin d’œil annonce la couleur : tremblez, thriller, best-seller et autres feel-good book ! Chez French Pulp, tous nos auteurs ont vocation à être traduits et diffusés dans le monde entier afin de faire rayonner notre culture populaire. 

			



			Une maison d’édition engagée

			


			Ces livres que vous lisez debout dans le métro, que vous ne pouvez pas lâcher le soir avant de vous endormir, qui résistent au soleil et à la plage, vous n’êtes pas les seuls à les dévorer : chaque mois, nos nouveautés seront parrainées, à travers un avant-propos, par des personnalités elles aussi subjuguées par le suspens, le merveilleux ou encore la modernité de ces histoires. Et comme chez French Pulp nous croyons dans l’engagement, à cette nouvelle société participative qui s’ouvre à nous, pour chacun des coups de cœur de nos personnalités, une partie des bénéfices tirés de l’ouvrage ira directement à l’association de leur choix.

			



			Direction

			Nathalie Carpentier

		

		
			


aux editions french pulp

			Collection Les Féroces

			Joinovici, L’empire souterrain du chiffonnier milliardaire, 
Henry Sergg, French Pulp éditions, 2016

			Weidmann, Le tueur aux yeux de velours, 
Philippe Randa, French Pulp éditions, 2017

			L’affaire Pauline Dubuisson, 

			Serge Jacquemard, French Pulp éditions, 2017

			Mata Hari, La dernière danse de l’espionne, Philippe Collas, 

			French Pulp éditions, 2017

			Collection Fiction

			Les Conquérantes, Tome 1 : Les Chaînes (1890-1930), 

			Alain Leblanc, French Pulp éditions, 2016

			Nous étions une frontière, Patrick de Friberg, 
French Pulp éditions, 2017

			Les Brumes de Grandville, Tome 1 : Monotropa Uniflora, 

			Gwendoline Finaz de Villaine, French Pulp éditions, 2017

			Les Brumes de Grandville, Tome 2 : Les Folies de Paris, 

			Gwendoline Finaz de Villaine, French Pulp éditions, 2017

			Les Brumes de Grandville, Tome 3 : Le Seigneur de Venise, Gwendoline Finaz de Villaine, French Pulp éditions, 2017

			Les Conquérantes, Tome 2 : La Résistance (1930-1960), 

			Alain Leblanc, French Pulp éditions, 2017

			Souffles coupés, Nataly Bréda, French Pulp éditions, 2017

			


aux editions french pulp

			


			Collection Anticipation

			Qui suis-je ?, Peter Randa, French Pulp éditions, 2016 

			La Compagnie des glaces, Tomes 1-2, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2016

			La Compagnie des glaces, Tomes 3-4, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2017

			La Compagnie des glaces, Tomes 5-6, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2017

			La Compagnie des glaces, Tomes 7-8, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2017

			La Compagnie des glaces, Tomes 9-10, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2017

			La Compagnie des glaces, Tomes 11-12, G.-J. Arnaud, 

			French Pulp éditions, 2017

			Génération Clash (Trilogie Chris le Prez, Tome 1), 

			G.-M. Dumoulin, French Pulp éditions, 2017

			Intervention Flash (Trilogie Chris le Prez, Tome 2), 

			G.-M. Dumoulin, French Pulp éditions, 2017

			Evolution Crash (Trilogie Chris le Prez, Tome 3), 

			G.-M. Dumoulin, French Pulp éditions, 2017

			




			Collection Espionnage

			Drôle de Pistolet, Francis Ryck, French Pulp éditions, 2017

			Ashram Drame, Francis Ryck, French Pulp éditions, 2017

			


aux editions french pulp

			Collection Polar

			Paris va mourir, Francis Ryck, French Pulp éditions, 2016

			Le Géant, Michel Lebrun, French Pulp éditions, 2016

			Colère Noire, Jacques Saussey, French Pulp éditions, 2017

			De Sinistre Mémoire, Jacques Saussey, French Pulp éditions, 2017

			Le Gang des honnêtes gens, Pierre Nemours, French Pulp éditions, 2017

			Bronx, La petite morgue, Laurent Guillaume, French Pulp éditions, 2017

			Une femme de ménage, Jérémy Bouquin, French Pulp éditions, 2017

			Le Doulos, Pierre Lesou, French Pulp éditions, 2017

			Les Enlisés, André Lay, French Pulp éditions, 2017

			La Seine est pleine de revolvers, Jean-Pierre Ferrière, 

			French Pulp éditions, 2017

			Privé d’origine, Jérémy Bouquin, French Pulp éditions, 2017

			Les gens sérieux ne se marient pas à Vegas, Serguei Dounovetz,
French Pulp éditions, 2017

			Les Nouvelles Enquêtes de Nestor Burma, Tome 1 : Les Loups de Belleville, Serguei Dounovetz, French Pulp éditions, 2018

			Le maître des émotions, Christian Cornu, French Pulp éditions, 2018

			


aux editions french pulp

			Collection Angoisse

			Frankenstein, Tomes 1-2 : La Tour de Frankenstein, 

			Le Pas de Frankenstein, Benoit Becker (Jean-Claude Carrière),

			French Pulp éditions, 2017

			Frankenstein, Tomes 3-4, La Nuit de Frankenstein,

			 Le Sceau de Frankenstein, Benoit Becker (Jean-Claude Carrière),

			French Pulp éditions, 2017

			Frankenstein, Tomes 5-6, Frankenstein rôde, 

			La Cave de Frankenstein, Benoit Becker (Jean-Claude Carrière), 

			French Pulp éditions, 2017

			Parodie à la mort, Peter Randa, French Pulp éditions, 2017





		

		
			





Retrouvez French Pulp éditions en ligne : 

			www.frenchpulpeditions.fr

			Et sur les réseaux sociaux :

			www.facebook.com/frenchpulpeditions

			www.twitter.com/frenchpulp

			www.instagram.com/frenchpulpeditions
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